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LETTRE  PREMIERE, 


Antoine  A.  .  .  au  Comte  B .  R. 


V otre  dernier  Eill  vient  de  foulever  toute  l’Amé¬ 
rique.  Plufîeurs  Provinces  fe  font  oppofées  ouverte¬ 
ment  à  Ton  exécution  :  d’autres  ont  fait  \  ce  A. Jet  d  s 
Remontrances  auxquelles  le  Miniftère  n’a  pas  daigné 
faire  attention.  J’appréhende  que  c-’tte  féconde  partie 
de  notre  Gouvernement,  jaloule  de  notre  bonheur, 
n*ait  formé  quelque  projet  dangereux  contre  notre 
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2  L r t t re  d’un  Membre 

Liberté,  &  ne  cherche  à  établir  Ton  pouvoir  en  be¬ 
rnant  la  dilcorde  parmi  nous.  Je  ne  confie  qu’à  toi  feul 
mes  craintes ,  mon  Ami  *,  quoique  tu  fois  membre  de 
ce  Sénat,  d’où  dépend  notre  de/linée,  je  penfe  trop 
bien  de  toi ,  pour  croire  que  tu  embrailèras  le  parti 
de  l’oppreilion.  Tu  fais  que  j'ai  prodigue  plusieurs 
fois  ma  vie  pour  le  bien  général  de  la  Nation  }  j  ai 
même  juré  de  lui  facrifier  jufqu’à  mon  dernier  fou- 
pir,  mais  auflï  je  me  luis  promis  de  mourir  libre  -,  8c 
fi  une  partie  cherche  à  opprimer  l’autre,  dès  ce  mo¬ 
ment  l’opprefieur  ne  m’eft  plus  rien  ,  je  me  donne  tout 
entier  à  celle  qu’on  veut  opprimer,  8c  je  ne  reconnois 
pour  vrais  Citoyens  que  ceux  qui  penieront  comme  moi. 

Je  viens  de  t’ouvrir  mon  ame  toute  entière  ,  mon 
Ami ,  j’ofe  exiger  de  toi  que  tu  emploies  ton  crédit  & 
tes  talens  à  détourner  les  maux  qui  nous  menacent.  Pour 
moi ,  je  vais  tâcher  de  réunir  les  efprits  *,  je  vais  les  éclai¬ 
rer  fur  leurs  véritables  intérêts  :  j’ai  trop  bonne  opinion 
du  courage  des  Amériquains ,  pour  croire  que  le  mo¬ 
ment  foit  venu  d’en  faire  des  efclaves.  Puifque  nos 
Ennemis  ont  été  allez  mal-adroits  pour  chercher  à  nous 
allervir  avant  que  nos  mœurs  foient  corrompues,  il 
faudra  profiter  de  leurs  fautes. 

Adieu ,  mon  Ami ,  je  te  préviens  que  tous  les  re¬ 
gards  font  fixés  fur  le  Général  Gage ,  on  l’obferve  de 
toutes  parts ,  on  fuit  tous  les  mouvernens  :  au  moindre 
coup  d’autorité  qui  lui  échappe ,  toute  l’Amérique  efb 
fous  les  armes.  Qui  fait  ?  fi  pour  lors  elle  ne  laifira  pas 
cette  occanon  pour  fe  rendre  indépendante. 


oc 

du  Congrès  A  m  e'r  i  q  u  a  i  n. 

LETTRE  II 


MEME 


MEME. 


L'amèrique  ne  Joue  plus  le  rôle  de  Suppliante.  Elle 
a  fenti  qu  elle  perdroit  fa  liberté  ,  H  elle  fe  con¬ 
tenait  de  préfenter  des  Requêtes,  &  doppoler  fou 
droit  aux  rufes  de  votre  Miniftere.  Ce  n  cil  qu  après 
avoir  pelé  les  avantages  &  les  dangers,  que  le  Congrès 
s’eft  déterminé  à  employer  la  force  contre  les  préten¬ 
tions  arbitraires  de  votre  Gouvernement.  Il  a  com¬ 
mencé  par  examiner  ce  qu'il  avoit  à  efpérer  des  Puif- 
lances  étrangères  ;  en  fui  te  il  seft  fait  rendre  un  compte 
exaét  des  re/Tources,  de  la  population  (i),  &  des 
productions  de  chaque  Province.  Il  eft  réfulté  du  cal¬ 
cul  qu'il  a  fait  de  toutes  ces  chofcs ,  qu'en  fe  prêtant 
des  fecours  mutuels ,  elles  pouvoient  fe  fufîire  à  elles- 
mêmes. 

L'Europe  ne  verra  nos  premières  dillentions  qu’avec 
indiderence.  Elle  penfe  comme  l’Angleterre  fur  notre 


(  i  )  La  population  des  Colonies  Ang/oifeS,  fans  compter 
le  Canada,  monte  à  plus  de  trois  millions  d’Habitans  ;  en 
peut  juger  de  les  productions  par  les  entraves  que  la  Métro¬ 
pole  a  voulu  mettre  ci  fon  commerce. 
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compte  :  l’idée  qu’elle  s’eft  formée  de  notre  valeur  eft 

très-médiocre. 

La  mauvaife  opinion  qu’on  a  de  nos  forces ,  nous 
empêche  de  pouvoir  prétendre  à  la  proteélion  ouveite 
de  quelque  Puiilance  que  ce  ioit.  Nous  ne  devons 
donc  compter  que  fur  nous  &  fur  notre  courage. 

Si  jamais  l’Europe  prend  part  à  notre  querelle  & 
s’intéreffe  pour  nous,  elle  n’y  fera  déterminée  que 
par  nos  fuccès.  Il  faut  pendant  quelque  temps  l'entre¬ 
tenir  dans  fon  erreur  *,  je  fais  que  nous  n’avons  rien 
à  craindre  d’Elle ,  mais  il  eft  effentiel  pour  l’Amé¬ 
rique,  que  le  Miniftère  Anglois  ne  foit  pas  défa- 
bufé. 

La  protection  de  la  France  nous  feroit  cependant 
très  -  avantageufe  pour  le  moment.?  L’efpérance  d’a¬ 
grandir  fon  commerce  devroit  l’engager  à  nous  fou- 
tenir ,  mais  1  état  aétuei  de  fa  Marine  (  i  )  ne  lui  per- 


(  i  )  Le  Cardinal  Fleuri ,  qui  ne  penfoit  pas  fur  le  Com¬ 
merce  comme  on  penfe  aujourd’hui ,  regarda  les  dépenfes  que 
la  Marine  occafionnoit ,  comme  un  fardeau  pour  l’État.  Ceux 
que  la  routine  mene  ,  l’ont  imité;  M.  de  Maurepas,  qui  ne  fe 
conduifoit  que  par  fes  propres  lumières ,  s’apperçut  que  la  né* 
gligence  de  la  Marine  étoit  un  vice  dans  i’adminiftration  : 
il  s’occupa  férieufement  à  le  corriger  :  on  fait  les  raifons  qui 
l’empecherent  de  perfectionner  fon  ouvrage.  Apres  lui  cette 
partie  fut  encore  négligée  ;  le  Miniftre,  qui  en  efb  aujourd’hui 
chargé*  a  fenti  que  la  France  ne  pouvait  reprendre  fa  fupé* 
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met  pas  de  fe  déclarer  ouvertement  *,  nous  ne  devons 
donc  en  efpérer  que  quelques  fècours  d’hommes  & 
de  munitions.  Les  lumières  de  ceux  qui  la  gouver¬ 
nent  aujourd'hui,  me  donnent  lieu  de  croire  qu’elle 
iaiiira  cette  occahon  pour  rétablir  fes  forces  mariti¬ 
mes,  &  fortir  de  fon  état  d'humiliation.  Elle  pourra 
pour  lors  traiter  avec  nous  ouvertement.  En  attendant, 
il  faudra  nous  contenter  des  fervices  que  fa  politique 
pourra  lui  fuggérer  de  nous  rendre. 

Il  fe  trouve  parmi  vous  des  hommes  affez  mal-inf- 
truits  de  la  conduite  que  votre  Miniftcre  a  tenu  à  notre 
égard,  pour  croire  que  nous  nous  fommes  alarmés  mal¬ 
à-propos  :  qu’avoient-ils  à  craindre  pour  leur  liberté, 
dilent-ils,  les  Loix  ne  font-elles  pas  faites  pour  veiller 
à  la  confervation  du  bien  li  précieux  ?  On  pourroit 
leur  répondre ,  que  fervent  les  Loix  ?  fi  le  pouvoir 
légiilatif  fe  lailTe  féduire  par  1  autre  pouvoir  *,  fi  l’un 
oublie  tout  ce  qu’il  peut ,  tandis  que  l’autre  o fe  plus 
qu’il  ne  doit. 

Quand  un  Gouvernement  tel  que  le  vôtre  a  formé 
le  projet  d’affervir  la  Nation ,  tôt  ou  tard  il  l’exé¬ 
cute  (  i  ) ,  s’il  ne  fe  trouve  pas  des  âmes  allez  coura- 

riorité  ,  qu’en  fe  mettant  en  état  de  faire  refpeéier  fa  Puif- 
fance  fur  mer.  On  feroit  tenté  de  regarder  ce  qu’il  a  faic 
comme  un  prodige  ,  fi  l’on  ne  favoit  pas  que  rien  n’efi:  impof- 
fible  à  l’homme  de  génie  qui  gouverne  ,  quand  il  efl  féconde 
par  les  efforts  d’un  peuple  a&if  &  laborieux. 

(  i  )  Un  État  tout-i-fait  libre  ,  finit  toujours  par  ctre  tout-1* 
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geufes  pour  s’y  oppofer.  Quelquefois,  pour  mieux  ca¬ 
cher  fes  dclTcins ,  il  diflimule ,  c  eft  alors  qu’il  eft  le 
plus  à  craindre.  Quoiqu’il  ne  paroide  pas  agir  contre 
la  Liberté,  tous  fes  mouvemens  ne  font  pas  moins 
dirigés  contr’elle.  Sous  l’apparence  du  bien  général, 
il  cache  le  lien  propre.  Quand  il  répand  des  bienfaits, 
on  croiroit  que  c’eft  un  Citoyen  vertueux  qu’il  récom- 
penfe ,  tandis  que  c’eft  un  traître  qu’il  foudoie.  En 
public,  il  ne  parle  que  d  union,  de  paix,  de  concorde  j 
lourdement  il  leme  la  dividon  ,  &  finit  toujours  par  dé- 
tiuiie  1  un  par  i  autre  :  voilà  les  armes  dont  il  le  feroit 
ïcivi  contre  nous.  Qu  on  juge  après  cela  s’il  nous  reftoit 

d  au  oc  paru  a  prendre  que  celui  que  nous  venons 
d’embr  aller. 

Quelque  déguifement  que  prenne  votre  Miniftère, 
il  laide  appercevoir,  malgré  lui,  fes  delTeins.  Jufqu’aux 
termes  dont  il  fe  fert,  tout  annonce  qu’il  en  vouloit  à 
notre  Liberté.  Il  nous  traite  de  Sujets  féditieux  ;  mais, 
fait  -  il  bien  ce  que  c  eft  qu  un  Sujet  ?  Qu  il  apprenne  à 


fait  efclave.  Ceci  vient  de  ce  qu’il  ne  palfe  point  par  degré  à 
ïa  fervitude.  S  il  y  paiïoit,  pour  peu  que  l’opprefleur  connût 
fes  interets ,  il  s’arreteroit  ,  <$c  il  feroit  le  premier  à  donner 
des  bornes  à  fqn  autorité:  mais,  comme  la  Nation  s'eft  dé¬ 
fendue  tant  quelle  a  pu,  il  a  fallu  l’enchaîner  pour  l’empc- 
çher  de  remuer.  Dans  un  État  Monarchique  ,  le  Jacrifice  vo¬ 
lontaire  que  le  Peuple  y  fait  d'une  partie  de  fa  liberté ,  lui  ga» 
fanpj  P autre 3  dit  Montefquieu. 
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ronnoître  notre  ConfKtution ,  il  (aura  qu’il  n’eft  que 


îa  fécondé  partie  du  Gouvernement,  que  c’eft  à  l’autre 
à  lui  prefcrire  fes  devoirs  *,  qu’il  n’eft  que  l’exécuteur 
de  fes  ordres  *,  que  nous  faifons  partie  de  cette  der¬ 
nière  ,  & ,  qu’en  vertu  de  nos  droits ,  nous  avons  cru 
devoir  oppofer  le  pouvoir  au  pôuvoir. 


Adieu,  mon  Ami.  L’Amérique  touche  au  moment 
d’une  grande  révolution.  Sa  grandeur  future  va  dé¬ 


pendre  de  fi  fermeté  aétuelle.  Elle  ne  manque  ni 
d’hommes  de  génie,  ni  de  Généraux,  ni  de  bras  pour 
la  défendre.  Le  Do&eur  Francxlin  ,  fi  connu  par  les 
grandes  découvertes  qu’il  a  faites  en  Phyfique,  s’eft 
chargé  de  la  partie  de  la  négociation.  Je  m’occupe  ,  avec 
plufieurs  autres ,  du  foin  de  la  législation:  Arnolfd, 
Gates  &  Waginston  ont  offert  leurs  talens  comme 
Militaires.  Ces  trois  Hommes,  que  le  feul  amour  de 
gloire  8c  de  la  liberté  animent ,  ont  fait  paffer  leur 
ardeur  dans  lame  des  Amériquains  *,  on  accourt  de 


toutes  parts  pour  fe  ranger  fous  leurs  drapeaux 
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^~)ue  votre  Ministère  ait  formé  le  projet  de  nous 
allervir ,  je  n  en  luis  pas  fiirpris.  Qu'on  parcoure  tous  les 
États  qui  couvrent  la  furface  de  la  terre,  quelque  Toit 
leur  conftitution  ,  on  y  trouvera  toujours  la  partie  exé¬ 
cutrice  occupée  a  s  emparer  de  toute  l  autorité.  Telle 
a.  toujours  etc,  &z  telle  feia  toujours  la  conduite  de 
ceu.v  qui  feront  chargés  de  1  exécution  ;  malgré  eux, 
ils  font  forcé  d  agir  ainfï.  On  pourreit  même  les  jufti- 
Éer,  en  difant  qu'ils  ne  font  au  obéir  a  l'impriMon 
donnée  à  tous  les  Gouvernemens.  Vos  Minières,  en 
attaquant  nos  Privilèges,  n  ont  donc  fait  que  ce  qu'ils 
dévoient  faire.  Il  n  en  eft  pas  de  même  de  la  Piûf- 
fance  légiflative  :  je  ne  puis  comprendre  quelle  eft  la 
raifon  qui  a  pu  la  déterminer  à  féconder  1  autre  Pu  if* 
lance.  Si  elle  a  cru  augmenter  le  commerce  de  la  Mé~ 
fi  opole ,  elle  s  eft  trompée  dans  Ion  calcul.  Sa  lâche1 
complaifance  pour  la  partie  exécutrice  de  voit  nécef- 
fairement  décourager  l’Amérique,  ou  la  porter  au 
parti  violent  qu'elle  vient  d'embrafter. 

Quand  les  Colonies  commencèrent  à  devenir  fîo- 
nflàntes,  votre  Gouvernement  crut  bien  faire  en  don^ 
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nant  des  bornes  à  l’étendue  de  leur  Commerce.  La 
fageffe  diéta  les  premières  Loix  qui  furent  faites  à 
ce  fujet.  La  cupidité  &  l’efprit  de  domination  ont  fait 
publier  celles  qui  ont  paru  depuis.  En  augmentant  les 
entraves  du  Commerce  de  l’Amérique,  on  diminuoit» 
il  eft  vrai  fes  profits ,  mais  la  Métropole  ne  devoit  pas 
pour  cela  s’attendre  à  en  tirer  avantage.  Pour  que 
cette  derniere  eût  fait  un  gain  réel  &  contant ,  il  eût 
fallu  que  les  Amériquains  euflent  continué  de  travailler 
avec  de  même  délmtéredement  &  la  même  aélivité. 
LAngleterre  pouvoit-elle  raifonnablement  fe  flatter 
que  des  hommes  accoutumés  à  vivre  libres,  méconnoî- 
troient  jufqu’à  ce  point  leurs  véritables  intérêts  !  Elle 
a  donc  manqué  de  prudence ,  quand  elle  a  cherché  à 
s’enrichir  par  des  moyens  contraires  au  bonheur  de  fes 
Établi flemens.  Si  T  avarice  ne  l’eût  pas  aveuglée,  elle 
auroit  vu  que  fa  propre  grandeur  dépendoit  de  l’union 
&  de  la  profpérité  des  deux  Continens.  Ne  devoit-elle 
pas  craindre  d’introduire  dans  le  Commerce  le  vice  fi 
funefte  aux  Etats,  où  le  Sujet  n’y  a  prefque  point  de 
propriété  ?  Le  Seigneur  y  efl:  ordinairement  pauvre  en 
poflédant  tout,  au-lieu  qu’il  feroit  riche  en  fe  conten¬ 
tant  d’une  redevance. 

On  a  déjà  remarqué  que  le  Commerce  a  toujours 
hâté  la  perte  des  Nations  qu’il  a  rendu  florifiantes.  Les 
raifons  qu’on  en  a  donné  font  juftes ,  mais  il  en  cfl: 
une  qu’on  a  oublié,  &  dont  les  autres  ne  font  qu'une 
fuite» 
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Tous  les  Peuples  oui  ont  joui  long -temps  dune 
grande  confîdération ,  n'ont  jamais  été  civilités  par  le 
Commerce.  Examinez  notre  Hiftoire  avec  attention , 
vous  verrez  que  l'Angleterre  n'a  été  policée  que  par 
lui,  tandis, que  la  France  l'a  été  par  d'autres  moyens. 

Il  s'enfuit  delà  que  cette  derniere  PuitTance  peut , 
fans  perdre  beaucoup ,  facrifier  fes  intérêts  de  Com¬ 
merce  à  fes  intérêts  politiques.  On  pourroit  même 
partir  de  ce  moment ,  pour  calculer  quel  fera  défor¬ 
mais  le  degré  de  confîdération  dont  l'Angleterre  & 
îa  France  jouiront  en  Europe. 

Le  Doéteur  Franklin  fe  prépare  à  partir  pour  îa 
France  avec  M.  Lée.  Tous  deux  font  chargés  d'une 
négociation  très -importante  auprès  de  cette  Cour.  Il 
eut  été  difficile  de  trouver  un  homme  plus  intelligent 
que  le  premier.  Le  Congrès,  en  le  choi/illant,  a  donné 
une  grande  preuve  de  Ion  difeernement.  Il  faut  tou¬ 
jours  qu’un  Négociateur  puiffe  fe  plier  aux  mœurs  du 
Peuple  chez  lequel  on  l'envoie  *,  il  eft  même  nécef- 
faire  qu'il  en  foit  eftimé.  La  Puiffiance  chez  laquelle 

11  réiide,  connoiffant  l'homme  avec  lequel  elle  va 
traiter ,  fe  livre  à  lui  avec  confiance.  Le  temps  qu’on 
donneroit  aux  détours,  on  l'emploie  à  l'examen  des 
affaires.  On  va  droit  au  fait ,  8c  les  deux  Parties ,  fans 
chercher  à  fe  tromper,  ne  s’occupent  qu'à  concilier 
leurs  intérêts. 
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LETTRE  IV. 

Le  Comte  de  B...  a  M.  Antoine  A. 


J’ai  reçu  tes  Lettres,  mon  Ami.  Tu  m’invites  à 
à  prendre  les  intérêts  de  ton  Pays ,  tu  lais  combien 
je  fuis  attaché  au  mien  }  je  n’ai  rien  négligé  pour 
épargner  à  tous  deux  les  maux  qu’ils  le  préparent. 
J’ai  toujours  penfé  que  votre  aviliiîèment  entraîneroit 
le  notre ,  &  je  regarde  le  Bill  qui  attaque  vos  privi¬ 
lèges,  comme  une  Loi  contraire  au  bien  général  de 
la  Nation. 

Vous  avez  bien  fait  de  réclamer  vos  droits  &  de 

les  foutenir  ;  votre  réparation  nous  fera  moins  funefte 

que  votre  fervitude.  Le  but  du  Miniftère  étoit  de 

tourner  contre  nous  les  armes  que  nous  lui  aurions 

lailfé  pour  vous  tenir  dans  la  dépendance.  L’Auteur 
/ 

des  Lettres  EcolfailTes  penfe  ainh  :  je  vais  tranferire  ce 
qu’il  dit  à  ce  fujet.  Voici  comme  il  s’exprime  : 

«  L’Anglois  penchera  vers  la  fervitude,  quand  fes 
»Loix  de  Commerce  fe  corrompront. 

»Ses  Loix  de  Commerce  fe  corrompront,  quand 
»  on  facrifiera  les  intérêts  généraux  aux  intérêts  par- 
ticuîiers. 

»  Le  mal  augmentera ,  quand  on  fera  des  Loix  pour 
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reftreindre  la  Liberté  d'une  partie  des  Citoyens,  qui,' 
*>quoiqu  éloignés  8c  vivans  dans  un  autre  climat,  s’i- 
*>  maginent  faire  partie  du  Corps  national ,  8c  par  con- 
»  fequent  croient  être  en  droit  d’en  réclamer  les  pri¬ 
sa  vileges.  C’eft  alors  que  la  partie  exécutrice  de  l’État , 
se  qui  veille  fans  ceffe  pour  augmenter  fon  autorité , 
solailira  cette  occafion  pour  fèmer  la  divifton ,  en  fai- 
»  Tant  femblant  de  concilier  les  efprits.  Peut-être  re- 
» noncera-t-elle  au  droit  de  commander  aune  partie, 
pour  pouvoir  mieux  réprimer  l’orgueil  de  l’autre,  8c 
»  l’aflujétir  après  l’avoir  appauvrie. 

3>  Mais  comme  on  fe  détermine  difficilement  à  per- 
s®  dre ,  elle  ne  prendra  ce  parti  violent ,  qu’après  en 
»  avoir  efTayé  d’autres.  D’abord  elle  tentera  de  rendre 
»  l’Amérique  efclave  de  l’Europe.  Si  elle  réuflît  dans 
»  fon  entreprife ,  c’en  eft  fait  de  la  liberté  Angloife , 
@3  la  conftitution  fe  trouvera  violée  dans  fon  principe. 
«Pour  tenir  dans  la  dépendance  la  partie  de  la  Na¬ 
tion  affujétie ,  il  faudra  augmenter  le  pouvoir  de  la 
»  partie  exécutrice  :  je  dis  plus ,  ce  pouvoir  ne  pourra 
si  pas  être  limité  pour  un  temps.  Quand  on  le  limite- 
«roit,  on  feroit  forcé  de  le  continuer,  ce  qui  revien- 
#>  droit  au  même. 

33  L’Auteur  examine  encore  ce  que  nous  devien¬ 
drions,  fi  quelque  Puiflànce  étrangère  fe  mêloit  de 
«notre  querelle.  Il  combat  le  fentiment  de  Montef- 
«  quieu ,  qui  a  dit  que  la  conftitution  ne  fouffriroit 
«aucun  changement,  8c  qu’un  Peuple  libre  ne  pouvoit 
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»  avoir  qu'un  Libérateur.  Cela  eft  vrai ,  remarque-t-il  , 
t>  quand  il  ne  s'agit  que  d’une  difpute  entre  la  Puif- 
30  Tance  législative  &  la  Puiflance  exécutrice.  Charles  I.cr 
3»  8c  Jacques  II.  confirment  le  Sentiment  de  ce  grand 
»  Homme  -,  mais  ce  n'eft  pas  d’une  querelle  entre  les 
*>  deux  pouvoirs  dont  il  eft  ici  queftion ,  continue-t-il , 
»c'eft  la  partie  légillative  c]ui  combat  contre  elle- 
»  meme  *,  c’eft  une  portion  de  cette  partie  qui,  d’ac- 
*  cord  avec  toute  la  puiiîance  exécutrice,  cherche  à 
30  opprimer  l’autre  portion.  Dans  ce  cas ,  remarque-t-il 
»  encore  ,  s'il  intervenoit  quelque  Puilfance  étrangère, 
»  8c  que  cette  Puiflance  eût  le  de  (Tus ,  il  arriveroit  que 
»  la  partie  qu’on  vouloit  aflujétir  conferveroit  fa  li¬ 
as  berté ,  tandis  que  celle  de  l’autre  feroit  ébranlée  juF 
ao  que  dans  Tes  fondemens.  » 

La  conduite  qu'on  a  tenue  jufqu’à  préfent  avec  le? 
Ameriquains,  me  fait  craindre  que  ce  moment  ne  Toit 
pas  ébigné.  Il  eft  furprenant  que  le  Peuple  Anglois 
n  ait  envilage,  dans  cette  querelle ,  que  ion  intérêt 
particulier  j  il  n’a  pas  vu  qu’il  n’en  pouvoit  réfulter  rien 
d utile  pour  lui,  que  l’Amérique  aftervie  ou  indépen¬ 
dante,  détruifoit  l’égalité  des  deux  pouvoirs,  &  faifoit 
pencher  la  balance  du  côté  de  la  partie  exécutrice.  Ce 
fera  peut-être  la  première  fois  qu’on  aura  vu  l’avarice 
entraîner  un'Peuple  tout-à-fait  libre  vers  la  fer.vitude. 

L'arrivée  du  Docteur  Franklin  à  la  Cour  de  France , 
inquiète  beaucoup  notre  Miniftère.  On  fait  ici  courir 
le  bruit  qu’il  n’a  quitté  l’Amérique ,  que  pour  n 'être 
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pas  témoins  des  maux  qui  vont  fondre  fur  la  Patrie , 
&  pour  cultiver  en  paix  les  fciences. 

On  parle  beaucoup  du  Lord  Chatam  :  on  dit  qu’il 
va  rentrer  dans  le  Miniftere,  c’efl:  le  vœu  général  de  la 
Nation.  Si  cette  nouvelle  eft  vraie ,  je  ne  défefpere 
point  de  voir  l’Europe  &  l’Amérique  réconciliées  ;  nous 
pourrions  alors  nous  venger  fur  nos  ennemis  du  mal 
que  nous  nous  fommes  faits  à  nous-mêmes.  Quelque 
chimérique  que  foit  cette  idée ,  je  prends  quelquefois 
plaifir  à  m’y  livrer. 

Plus  je  réfléchis  fur  le  mérite  du  grand  Homme  qui 
a  gouverne  1  Etat  pendant  la  derniere  guerre,  plus  je 
lui  trouve  de  reffemblance  avec  celui  de  Caton.  Tous 
deux  ont  pouffé  l’amour  de  la  Patrie  jufqu’à  l’excès. 
L’inflexible  Romain  opinoit  toujours ,  dans  les  Affem- 
blées  du  Sénat,  qu’il  falloit  détruire  Carthage.  Le  Lord 
Chatam,  aufli  ferme,  auffi  vertueux  que  lui,  ne  celle 
de  crier  qu’il  faut  attaquer  la  France. 

Adieu ,  mon  Ami.  Il  ne  s  eA  paflé  rien  de  remar¬ 
quable  dans  la  derniere  Séance  du  Parlement.  On  s  eft 
contenté  de  s’injurier  de  part  &  d’autre ,  &  on  n’a 
rien  décidé.  Pendant  que  nous  perdons  notre  temps  à 
nous  quereller,  nos  affaires  dépendent,  la  Nation  perd 
fon  crédit  chez  les  Etrangers,  notre  Commerce  lan¬ 
guit,  la  Marine  fe  néglige,  &  nos  Ennemis,  qui 

favent  profiter  de  nos  fautes  ,  s’enrichiffent  à  nos 
dépens. 


—Il  Ml 
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Antoine  A...  au  Comte  de  B ... 


Le  General  Bourgoyne  vient  de  prendre  le  Com¬ 
mandement  de  votre  Armée  du  Canada.  JdVai  ja¬ 
mais  vu  de  Manifefte  femblable  à  celui  qu’il  a  fait 
publier-,  c’eft  un  mélange  de  fanfaronades  &  de  dé¬ 
votion.  A  la  leéture  de  cet  ouvrage,  011  pourroit, 
fans  craindre  de  fe  tromper,  prédire  que  cet  homme 
fera  battu.  Si  1  Angleterre  nous  oppofe  toujours  de 
pareils  Generaux ,  notre  indépendance  ne  tardera  point 

à  être  affermie - Carleton,  plus  fage  que  lui,  a  re- 

fufe  de  le  charger  des  opérations  de  cette  Campagne  *, 
il  a  jugé  de  la  difficulté  de  fentreprife  en  homme  qui 
connoît  le  pays.  On  affure  même  qu’il  a  fait  à  ce 
fujet  des  reprefentations  qui  n’ont  pas  été  écoutées. 
Si  cela  eft ,  votre  Miniftère  fera  feul  refponfable  du 
peu  de  fuccès  de  vos  armes.  On  doit  s’intérefler  pour 
Bourgoyne,  parût  qu’il  n’a  fait  qu’obéir  &  fe  fa- 
cri  fier. 

Fais-moi  fa  voir  s’il  efF  vrai  que  le  Parti  de  l’op- 
pofition  diminue  tous  les  jours.  On  nous  a  mandé 
que  le  Lord  Chatam  a  fait  dernièrement  une  vive 
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fortie  contre  la  France.  Il  eft  étonnant  que  votre 
Gouvernement  ait  été  allez  crédule  pour  croire  que 
cette  PuilTance  ne  chercherait  pas  à  profiter  de  nos 
dillentions.  Il  a  cru  bonnement  qu'elle  étoit  inté- 
reliée  à  ne  pas  reconnoître  notre  indépendance. 

Depuis  long-temps  on  effc  perfuadé  qu'il  eft  avan¬ 
tageux  pour  l’Europe,  que  l’Amérique  dépende  en¬ 
tièrement  d’elle  *,  cette  opinion  eft  la  caufe  de  toutes 
vos  méprifes  vous  n’avez  pas  vu ,  qu’en  appliquant 
ce  principe  à  votre  lîtuation  a  étudie ,  vous  fubordon- 
niez  l’intérêt  particulier  de  chaque  PuilTance  à  l’intérêt 
général  du  Continent.  Vous  auriez  dû  fentir  que  toute 
PuilTance  prife  léparément,  a  bien  intérêt  de  conferver 
Ta  portion ,  mais  qu’elle  ne  doit  s'inquiéter  de  celle 
des  autres,  qu’autant  que  la  Tenue  Te  trouverait  en 
danger  en  les  abandonnant.  Sans  cette  pofition  ,  elle 
doit  profiter  de  leurs  dépouilles  *,  ce  ferait  faire  une 
faute  capitale  en  politique,  que  de  Te  comporter  au¬ 
trement. 

La  France  n’auroit  pas  connu  Tes  véritables  interets, 
fi  elle  Te  fût  contentée  de  regarder  tranquillement  nos 
débats.  Quoique  cette  PuilTance  ne  foit  pas  jaloufe  de 
former  des  EtablilTemens  dans  l'  Amérique  feptentrio- 
nale ,  notre  indépendance  ne  doit  pas  pour  cela  lui  être 
indifférente.  La  défunicn  des  Colonies  &  de  la  Mé¬ 
tropole  ,  doit  terminer  l’ancienne  querelle  qui  depuis 
long -temps  exifte  entre  elle  de  l’Angleterre,  &  lui 
donner  la  fupériorité  fur  Ta  Rivale,  Ce  moment  va 

décider 
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décider  qui  des  deux  Peuples  doit  un  jour  obéir  a 
l’autre. 

Un  État  s  appauvrit  quelquefois  en  étendant  fon  ter¬ 
ritoire  :  il  s’enrichit ,  au  contraire ,  toujours  en  étendant 
fon  Commerce.  La  France  ne  doit  pas  balancer  à  pren¬ 
dre  le  dernier  parti.  Elle  doit  le  préférer  à  des  potîèf- 
fions  qui,  à  caulè  de  leur  éloignement  &  de  l’immenfe 
terrain  qu  elles  renferment ,  deviennent  toujours  à 
charge  à  la  Nation  qui  en  eft  le  maître. 
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Le  MÊME  AU  MÊME. 

Ton  silence  m’étonne,  je  ne  fais  à  quoi  l’attribuer. 
Aurois-tu  changé  de  fentiment  à  mon  égard?  Quelle 

en  feroit  la  raifon  ?  Je  me  Conviens  encore  de  ce  que 
tu  m’as  écrit  il  y  a  plus  d’un  an.  Tu  penfois  pour  lors 
que  notre  réparation  feroit  moins  funefte  pour  vous  > 
que  notre  fervitude.  D’après  cet  aveu ,  il  feroit  fin- 
gulier  que  l’indépendance  de  l’Amérique  t  affe&ât  au 
point  de  te  faire  oublier  ce  que  tu  dois  à  l’amitié. 
Si  nous  ne  fervons  plus  la  même  Patrie  :  Ci  nous  n’o- 
béiffons  plus  aux  mêmes  Loix  :  Ci  les  nœuds  qui  nous 
uniffoient  comme  Citoyens  font  rompus,  crois -moi, 
laifle  fubliffer  ceux  qui  nous  unifient  comme  Amis. 

Rappelles-toi  que  dans  ma  derniere  Lettre  j’ai  prévu 
ce  qui  efl  arrivé.  Tu  n’ignores  pas  que  je  me  fuis  op- 
pofé  de  tout  mon  pouvoir  aux  entreprifes  de  votre 
Miniftère.  L’Amérique  balançoit  fur  le  parti  qu’elle 
devoit  prendre ,  j’ai  trouvé  le  moyen  de  la  décider. 
Je  lui  ai  fait  voir  l’inutilité  des  remontrances  *,  j’ai 
démontré  la  nécefflté  d’oppofer  la  force  à  la  force, 
&  j’ai  ofé  lui  dire  que ,  pour  s’empêcher  d’être  efclave  , 
il  falloit  fe  rendre  indépendante  :  c’eft  ce  qu’elle  a  fait1, 
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en  manifeftant  fa  volonté  par  une  déclaration  publique. 

Depuis  ce  moment,  toute  voie  de  conciliation, 
comme  ne  formant  qu’un  feul  Peuple,  eft  maintenant 
fermée  entre  votre  Gouvernement  &  Nous.  Il  faut 
qu’il  fe  détermine  à  nous  laiiïer  vivre  libre  ,  ou  à  nous 
détruire.  S’il  prend  ce  dernier  parti,  il  doit  s’attendre 
à  trouver  la  plus  grande  réfiflance.  Qu’il  juge  de  ce 
que  n  rus  fournies  en  état  de  faire,  par  la  hardieffe  de 
nos  premiers  efforts.  Le  dernier  Amériquain  ne  cef- 
fèra  de  dilputer  fa  liberté,  qu’en  perdant  la  vie  mais 
comme  tous  ont  juré  ae  vaincre,  &  que  jufqu’à  préfent 
ils  n’ont  pas  violé  leur  ferment ,  je  fiis  à  quoi  m’en 
tenir  fur  le  deftin  de  l’Amérique.  Nos  fuccès  font 
trop  récents  pour  que  je  les  aie  oubliés,  &  je  me  fou- 
viens  encore  de  ce  qui  s’ell  paffé  de\  ant  Bofton.  J’ai 
Vu  des  hommes  raffemblés  à  la  hâte  ,  fans  armes  & 
prefque  nus,  chaffer  devant  eux  des  Soldats  difcipli- 
nés  &  couverts  de  fer.  Si  nous  avons  tant  fait  étant 
privé  des  fecours  de  l’art,  que  ne  ferons-nous  pas 
maintenant  que  nos  Troupes  font  aguerries  ?  Quelles 
que  foient  les  forces  que  l’Angleterre  envoie  contre 
nous ,  nous  pourrons  aifément  lui  en  oppofer  de  plus 
conlidérables.  Nous  nous  eftimons  allez  pour  croire 
que  nous  fortunes  en  état  de  réfifter  à  toute  fa  puif- 
fance  -,  ne  crois  pas  que  ce  foit  l’orgueil  qui  nous  in- 
fpire  cette  confiance.  L  impolîibilité  ou  vous  etes  de 
fournir  aux  dépenfes  qu’exigent  des  Armees  confide- 
rables  *,  la  difficulté  de  pourvoir  à  leurs  befoins  *,  l’ha- 
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bitude  où  nous  fommes  de  vivre  fous  un  ciel  qui  vous 
elf  étranger ,  voilà  les  raifons  qui  me  font  penfer 
qu’avec  le  temps,  nous  devons  l’emporter  fur  vous. 
Vos  défaites  &  nos  fuccès  font  dans  l’ordre  des  chofes. 
Il  faut,  comme  l’a  remarqué  l’Auteur  des  Lettres 
Ecoffaifes ,  que  l’avantage  relie  à  celui  qui  le  premier 
ell  en  état  de  réparer  fes  forces. 

On  nous  mande  que  5  pour  vous  confoler  de  ce  qui 
self  paffé  à  Trenton ,  vous  vous  occupez  à  plaifanter 
fur  notre  maniéré  de  combattre  -,  c’elf  ainli  que  fe 
comporta  le  peuple  d’Athènes  dans  le  temps  de  fa 
décadence.  Au-lieu  de  détruire  la  Phalange  Macédo¬ 
nienne  ,  ils  s’amuferent  à  badiner  fur  la  lenteur  de  fes 
mouvemens.  Philippe ,  qui  ne  rioit  que  quand  il  le 
falloit ,  apprit  à  vivre  à  tous  ces  mauvais  plaifans ,  8c 
leur  ôta  pour  toujours  l’envie  de  rire  à  fes  dépens: 
La  même  chofe  vous  arrivera:  tout  en  nous  battant 
mal ,  nous  finirons  par  vous  battre  comme  il  faut. 
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Le  Comte  de  B...  a  M.  Antoine  J..: 

Je  n  ai  pas  cessé  un  inftant  d’être  ton  Ami  :  ré-' 
ponds-moi ,  étois-tu  le  mien ,  quand  tu  m'as  foupçonné 
de  t'avoir  oublié? 

Jufquà  prélent  j’ai  manqué  d'occafions  pour  pou 
Voir  te  Elire  tenir  mes  Lettres  avec  fureté  j  c’ell;  la 
feule  raifon  qui  m’a  empêché  de  t’écrire. 

T’imagines-tu  que  j'ignore  jufqu'ou  l'amitié  s’étende 
Son  pouvoir  ne  dépend  ni  des  lieux,  ni  des  circonf 
tances ,  ni  des  haines  publiques.  Elle  fait  le  maintenir 
pure  au  milieu  des  faétions  qui  déchirent  un  État  :  elle 
n’a  point  de  patrie.  On  peut  donc  lans  crime  être  fidèle 
à  fon  pays  &  à  fon  Ami. 

Je  ne  te  cacherai  pas  que  j'ai  lu  avec  peine  I’aéle 
par  lequel  l'Amérique  fe  déclare  indépendante.  Avant 
que  vous  enfliez  embraflë  un  parti  aufli  violent,  vous 
borniez  vos  prétentions  à  la  reftitution  de  vos  privi¬ 
lèges.  Tous  les  honnêtes  Citoyens  approuvoient  votre 
conduite,  parce  qu'ils  s’imaginoient  que  nos  querelles 
le  termineroient  par  un  accommodement  qui  affirme  - 
roit  votre  Liberté  &  la  notre.  Aujourd'hui  le  nombre 
de  vos  partifans  effc  conüdérablement  diminué,  plu 
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/leurs  approuvent  maintenant  la  conduite  de  notrg 
Miniftère  *,  pour  moi ,  depuis  quelques  mois ,  je  vis 
éloigné  des  affaires  :  fatigué  d'être  le  défenfeur  inu¬ 
tile  de  ma  Patrie ,  j'ai  pris  le  parti  de  me  retirer  dans 
mes  terres.  Apres  avoir  confacré  vingt  années  de  ma 
vie  au  bien  général,  j'ai  cru  devoir  m'occuper  de  mon 
bonheur  particulier  *,  je  partage  mon  temps  entre 
l'étude,  ma  Femme  &  mes  Enfans.  Je  t’avouerai» 
à  ma  honte ,  que  ce  s  plaihrs  font  nouveaux  pour 
moi.  Audi  ce  n'eft  que  du  premier  jour  de  ma  re¬ 
traite  ,  que  j’ai  commencé  à  connoître  le  prix  de 
l'exiftence. 

Le  Comte  de  .  :  :  .  m'eft  venu  voir  hier  :  tu 
connois  ce  Lord  audî-bien  que  moi  :  tu  fais  qu'il 
a  toujours  été  attaché  aux  intérêts  du  Miniftère.  Sa 
vihte  m'a  d'autant  plus  furpris ,  qu'il  n'ignore  pas  que 
j'ai  été  dévoué  au  parti  contraire.  D'abord  nous  nous 
fommes  entretenus  de  chofes  très  -  indifférentes.  Si 
quelqu'un  nous  eût  examiné  dans  ce  moment,  notre 
maintien  lui  eût  paru  tout -à -fait  fingulier.  Nous 
avions  l'air  de  deux  hommes  qui  craignoient  de  fe 
communiquer  leurs  penfées. 

Cependant ,  comme  il  eft  difficile  que  deux  Anglois 
foient  long -temps  enfemble  fans  parler  politique  , 
peu-à-peu  nos  fronts  fe  font  déridés  ;  notre  converfa- 
tion  s’eft  échaudée,  8c  nous  avons  fini  par  agiter  la 
queftion  fuivante.  Le  peuple  Anglois  peut-il  faire  ren¬ 
dre  compte  au  Minijlère  de  fes  opérations  ?  J'ai  été 
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pour  l'affirmative.  Milord  a  foutcnu  le  contraire ,  &  a 
prétendu  qu'un  pareil  droit  entraîneroit  néceffaire- 
ment  la  perte  de  notre  Liberté  -,  voici  comme  il  rai- 
fonnoit.  Ne  trouvez-vous  pas  ,  difoit-il ,  qu'il  feroit 
dangereux  que  la  partie  chargée  de  faire  des  Loix, 
ufurpât  fur  le  pouvoir  de  celle  qui  doit  les  faire  exé¬ 
cuter.  Je  conviens  de  cela,  lui  ai-je  répondu,  c  efl 
de  la  jufle  diftribution  du  pouvoir  que  dépend  notre 
fureté.  Cela  étant,  reprit-il,  fi  le  Peuple  a  le  droit  de 
faire  rendre  compte  aux  Miniftres  de  leurs  opéra¬ 
tions,  il  a  aulîi  celui  de  demander  leur  changement, 
car  lun  eft  une  fuite  nécefîàire  de  l'autre.  Ne  pour- 
roit-il  pas  arriver  que  ce  même  Peuple,  féduit  par 
un  intérêt  mal  entendu,  réclamât  toujours  fon  droit* 
jufqu’à  ce  qu’on  eût  placé  dans  le  Miniftère  des  Su¬ 
jets  qui  lui  fuffent  totalement  dévoués.  Que  devien- 
droit  pour  lors  l’égalité  entre  les  deux  pouvoirs?  Ne 
feroit-il  pas  à  craindre  que  le  Peuple  n’effe&uât  le 
projet  qui  fut  formé  après  la  mort  de  Charles  I.er, 
&  n’établît  une  efpèce  de  démocratie  tyrannique*, 
vous  voyez,  Monfîcur  ,  continua-t-il  ,  qu  lui  pareil 
droit  peut  devenir  abufif,  &  déranger  l’ordre  ,  de 
notre  conftitution.  Vos  craintes  ne  font  pas  fondées, 
lui  répondis-je  j  pour  quelles  le  fuffent,  il  faudroit 
que  le  Peuple  eût  la  liberté  de  nommer  lui-même 
les  Miniftres.  Comme  il  ne  la  point,  la  partie  exé¬ 
cutrice  ne  doit  pas  appréhender  qu'il  ufurpe  fur  fon 
pouvoir.  Le  changement  quil  exige  ne  diminue  en 
r  B  iv 
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rien  la  portion  ds  /on  autorité  ;  elle  refte  toujours  la 

inaitreffe  de  nommer  fes  agens  tels  qu’il  lui  plaira. 

,  ,  U  ^  Pour  ^!-  Peuple  qu  ils  /oient  bons  Citoyens  & 
iréo  .  mais  fi  ce  dernier  ne  peut  pas  examiner  la 
conduite  du  Miniftère,  tôt  ou  tard  la  partie  exécu¬ 
trice  l’emportera  fur  la  partie  légiflative.  La  première 
tenant  dans  fes  mains  le  fuccès  des  opérations,  ne  fera 
réunir  que  celle  quelle  croira  favorable  à  fes  de/feins. 

<  a  grandeur  ou  l’abai/Tement  de  la  Nation,  dépendra 
entièrement  de  1  avantage  qui  réfultera  pour  elle  de 
ces  deux  pofitions.  Décidez  maintenant.  Milord,  qui 
0lt  Pius  craindre.  En  accordant  ce  droit  au  Peu¬ 
ple  ,  la  partie  exécutrice  conferve  toujours  fon  pou¬ 
voir.  En  le  lui  refufant,  le  pouvoir  de  ce  même  Peu¬ 
ple  fe  trouve  réduit  prefqu’à  rien.  Il  faudra  qu’il  fini/Te 
par  erre  etclave  :  vous  Ze  deviendrez  vous-même,  ou 
votre  poftérité.  Ces  derniers  mots  déconcertèrent  le 
Comte  :  j  avois  deviné  le  but  de  fa  vilîte  :  je  le  for¬ 
çai  ,  en  lui  parlant  ain/ï ,  de  m’eftimer  affez  pour  ne 
pas  me  faire  les  proportions. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  nous  reliâmes  encore 
enfemble ,  notre  converfation  ne  roula  plus  fur  les 
inteiêts  du  dedans  *,  il  me  parla  de  la  France  &  de 
1  Elpagne.  Selon  lui ,  l'Angleterre  réfifteroit  facilement 
a  ces  deux  Puilîânces,  fi  la  première  fe  trouvoit  en¬ 
gagée  dans  une  guerre  de  terre.  Notre  intérêt,  difoit- 
*  1/  leroit  brouiller  toute  l'Europe.  La  France  ferait 
obligée  d  entrer  dans  la  querelle  en  proportion  de  A 
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prépondérance.  Comme  fa  propre  fureté  doit  l’occu¬ 
per  avant  toutes  chofes ,  elle  feroit  obligée  de  par¬ 
tager  fes  moyens,  par  conféquent  de  diminuer  fes 
arméniens  &  de  négliger  l’Amérique.  Qui  /ait  Ci  pour 
lors  cette  même  Amérique,  réduite  à  elle-même  & 
piquee  de  fe  voir  abandonnée,  n’écouteroit  pas  les 
proportions  que  nous  pourrions  lui  faire ,  &  ne  fe 
réuniroit  point  avec  la  Métropole  ? 

Que  pen/es-tu  de  cette  maniéré  de  voir  les  chofes  ? 
Pour  moi ,  je  doute  fort  que  nous  faffions  déformais 
un  meme  peuple.  Je  penfe  que  nous  devons  nous 
borner  à  rechercher  votre  alliance ,  à  faire  avec  vous 
un  Traité  de  commerce  avantageux,  &  réparer  par 
ce  moyen  une  partie  de  nos  pertes  }  la  guerre  ne 
ferviioit  qu  à  augmenter  nos  maux  j  quand  même 
nous  fêlions  allez  puifîans  pour  conferver  nos  ifles  , 
pourrions  -  nous  nous  flatter  d  empêcher  l  Elpagne  , 
unie  avec  la  France,  de  s’emparer  de  Gibraltar  & 
de  Mahon. 

Adieu ,  mon  Ami  :  quand  tu  pourras  dérober  quel¬ 
ques  momens  à  tes  occupations ,  donne-les  à  l’amitié. 


iG 
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LETTRE  VIII. 


Antoine  A. . .  Comte  de  B . . . 

*■  -  -  -  -  -  i-  —  .  .  _  .—  ■  — 

Je  suis  mécontent  du  genre  de  vie  que  tu  as  em- 
bralTé.  J’aime  encore  allez  ton  pays  pour  fouhaiter 
qu’il  demeure  libre  -,  que  deviendra  fa  liberté ,  fi  les 
défenfeurs  tels  que  toi  l’abandonnent  ?  Crois-moi , 
quitte  ta  folitude.  Il  ne  te  convient  pas  d’être  en 
repos,  quand  toute  la  Nation  s’agite  &  Te  remue.  Ta 
conduite  actuelle  m’étonne,  je  ne  puis  la  concilier 
avec  celle  que  je  t’ai  vu  tenir  autrefois.  Le  goût  de 
l’étude  8c  de  la  philofophie  te  feroient-ils  oublier  ce 
que  tu  dois  à  l’État.  Sache  qu’un  vrai  Philofophe  elb 
plus  occupé  de  l’intérêt  public  que  du  lien.  C’eft  en 
partageant  fon  émotion  ,  fes  craintes  ,  fes  efpérances  , 
qu’il  efl  heureux  :  tu  ne  l’ignores  pas  :  je  ne  fais  que  te 
rappeller  ce  que  je  t’ai  vu  pratiquer.  Je  me  fouviens 
du  jour  où  tu  pris  féance  au  Parlement  pour  la  pre¬ 
mière  fois  :  je  t’entendis  porter  la  proie  :  je  ne  con- 
noiffois  que  ton  nom,  mais  la  chaleur  avec  laquelle 
tu  défendis  la  caule  du  Peuple,  ton  adrelTe  à  démaf- 
quer  les  artifices  du  Miniftère ,  me  donnèrent  de  toi 
une  li  grande'  idée,  que,  dès  ce  moment,  je  te  choilïs 
pour  mon  ami  }  j’ofai  te  faire  part  de  mes  fenti- 


/ 
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mens,  tu  y  parus  fenfible  :  avec  le  temps  tu  appris  à 
me  connoître,  à  ton  tour  tu  me  crus  digne  de  ton 
amitié.  C'eft  en  vertu  des  droits  que  me  donne  cette 
même  amitié,  que  je  blâme  ta  conduite.  Songes  que 
tu  n  es  point  le  maître  de  difpofer  de  toi ,  tu  appar¬ 
tiens  à  la  grande  fociété  -,  toutes  les  petites  qui  la 
compofent ,  prifes  féparément ,  ont  bien  leur  intérêt 
particulier  *,  mais  conhdérées  comme  formant  la 
grande  fociété,  l’intérêt  de  chacune  d’elle  doit  céder 
à  l’intérêt  général.  Toutes  celles  qui  s’écartent  de  ce 
principe  dérangent  l’ordre  de  la  conftitution ,  & 
forment  (  h  l’on  peut  parier  ainfi  ) ,  autant  de  petits 
états  dans  un  grand. 


/ 


Le  Comte  de  B ...  a  M.  Antoine  A . . . 


Tu  me  fais  un  crime  du  genre  de  vie  que  j'ai 
embra/Te  tu  prétends  que  je  ne  fuis  point  le  maître 
de  dilpo/er  de  moi,  8c  que  j'appartiens  tout  entier  à 
ce  qu  on  appelle  la  grande  fociété  (  i  ).  Comme  Ci¬ 
toyen  ,  je  lais  ce  que  je  lui  dois  j  comme  être  libre , 
je  crois  avoir  le  droit  d  examiner  lî  ce  qu  elle  pré¬ 
tend  eft  jufte. 

Avant  que  je  te  réponde,  foufîre  que  je  te  de¬ 
mande  ce  qu'on  entend  chez  nous  par  grande  fociété. 
Elt-ce  le  Miniftère  ?  eft-ce  le  Peuple?  Ce  n'eft  /vire¬ 
ment  pas  le  premier,  puifqu'il  ne  fait  pas  le  plus 
grand  nombre,  8c  qu'il  n'a  de  part  à  la  législation 
que  celle  de  s  oppofer.  Ce  ne  peut  donc  être  que  le 
Peuple  ou  fes  repréfentans }  mais  fi  la  divifîon ,  comme 


(  i  )  Dans  certains  États  defpotiques  de  l’Afte ,  la  grande 
fociétê  ne  s’étend  point  au-delà  des  murs  du  Sérail,  le  reidc 
eft  compté  pour  rien.  En  Europe,  excepté  l’Angleterre,  ie  ne 
connois  pas  aftez  la  conftitution  des  autres  États,  pour  dire 
au  jufte  qu’elle  eft  fon  extenfton. 
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îl  arrive  toujours,  fe  met  parmi  ces  mêmes  repré- 
fentans  *,  Ci  les  uns  fe  laiifent  corrompre  par  la  Cour  *, 
il  les  autres  embraifent  le  parti  de  loppofïtion ,  quelle 
fera  pour  lors  la  grande  fociété  ?  Je  ne  puis  la  recon- 
noître  qu'à  fon  amour  pour  le  bien  public.  Sans  cette 
marque  diftinétive ,  je  regarderai  comme  des  impof- 
teuis  ceux  qui  me  diront  :  rangez-vous  de  mon  coté, 
je  fuis  TÉtat. 

Si,  dans  la  derniere  guerre,  qui  s'éleva  entre  Au- 
gufte  Sz  Antoine,  les  honnêtes  gens  ne  s'étoient  pas 
partagés  entre  ces  deux  ambitieux  -,  s'ils  ne  les  euifent 
pas  aide  de  leurs  confeils,  Oétave  (  1  )  ne  feroit  pas 
devenu  le  tyran  de  fa  Patrie. 

Ne  trouves  donc  pas  mauvais ,  mon  Ami ,  Ci  dans  la 
iîtuation  préfente  des  affaires,  j'ai  pris  le  parti  de  la 
retraite  :  j  ai  fait  ce  que  doit  faire  un  homme  qui ,  ne 
pouvant  empêcher  le  mal  ,  craint  d'y  contribuer. 
Garde-toi  de  croire  que  j’aie  oublié  ce  que  je  dois  à 
mes  femblables.  Je  m'occupe  du  foin  de  rendre  heu¬ 
reux  ceux  qui  m'environnent.  Je  me  confole  par-là 
de  ne  pouvoir  être  utile  à  toute  la  Nation ,  &  je  con- 
ferve  du  moins  ma  vertu. 


(  1  )  Tout  le  inonde  fait  que  Cicéron  employa  fon  éloquence 
&  fon  crédit  en  faveur  d’Oétave.  On  ne  peut  foupçonner,  il  eft 
vrai ,  ce  grand  homme  d’avoir  voulu  favorifer  la  tyrannie  ;  mais 
on  peut  lui  reprocher  d’avoir  mal  connu  le  génie  de  celui  qu’il 
protégeoit.  Caton  ne  fe  fût  pas  trompé  ainfî,  fa  vertu  lui  eûc 
fait  deviner  le  Tyran. 
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LETTRE  X. 


Antoine  A. . .  au  Comte  de  B . . . 


i 


Je  ne  puis  approuver  ta  conduite  :  les  raifons  que 
tu  apportes  pour  t’excufer  ne  font  que  fpécieufes* 
Oui  ,  mon  Ami ,  le  rang  que  tu  tiens  dans  fEtat , 
t’oblige  de  veiller  à  fes  intérêts  -,  tu  n’es  point  le 
maître  de  difpofer  de  ton  temps ,  tu  lui  dois  le  facri- 
fice  de  ta  fortune,  de  ta  tranquillité  Sc  même  de  ta 
vie.  Celle  de  te  croire  vertueux,  parce  que  tu  dai¬ 
gnes  quelquefois  jeter  un  regard  de  pitié  fur  des 
êtres  dont  tu  n’as  fait  peut-être  qu’augmenter  les  be» 
foins.  Confîdere  un  Voluptueux  qui  entend  bien  fes 
plailirs  *,  vois  comme  il  eft  jaloux  de  faire  le  bonheur 
de  ceux  qui  l’approchent  !  Faut-il  en  conclure  que  ce 
Sibarite  moderne  eft  farni  des  hommes  ?  Non ,  il  ne 
cherche  qu’à  éloigner  de  lui  tout  fpeéf^cle  dégoûtant: 
il  fait  le  bien  dans  le  même  delfein  qu’il  décore  fes 
appartemens  :  le  lâche  ne  veut  être  frappé  que  par 
d’agréables  objets  :  la  préfence  d’un  malheureux  le 
feroit  reffouvenir  de  tous  ceux  qu’il  a  faits.  Garde- 
toi  donc  de  croire  que  quelques  aûtes  particuliers  de 
bienfaifance ,  foient  toujours  une  marque  de  vertu. 
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Qu'un  Artifan  fe  concentre  dans  le  fein  de  fa  fa¬ 
mille  *,  qu'il  ne  partage  qu’avec  elle  feule  les  fruits  de 
fes  Tueurs  &  de  fon  travail,  il  eft  quitte  envers  la 
fociété.  Pour  peu  qu’il  tende  à  fon  voifin  une  main 
lecourable ,  on  doit  le  regarder  comme  un  être  ver¬ 
tueux. 

L’homme  puilïant  a  bien  d’autres  devoirs  à  rem¬ 
plir.  Il  ne  peut  y  avoir  pour  lui  de  vertu  que  dans  la 
pratique  du  bien  public  (  1  ).  Son  bonheur  eft  telle¬ 
ment  lié  avec  celui  de  la  Nation,  qu’il  eft  forcé  d’être 
heureux  ou  malheureux  avec  elle.  Il  exifte  entre  lui 
&  le  moindre  Citoyen  un  traité  qu’il  n’eft  pas  le 
maître  de  rompre  fans  blelfer  fes  propres  intérêts.  Si 
ce  dernier  s’eft  chargé  des  emplois  les  plus  vils ,  il  a 
promis,  lui,  pour  l’en  dédommager  ,  d’être  garant 
de  fa  liberté  ,  &  de  veiller  fans  celle  pour  qu’elle 
ne  lui  foit  pas  ravie. 


(  1  )  Quand  je  dis  qu'il  ne  peut  y  avoir  pour  les  Grands 
de  vertu,  que  dans  la  pratique  du  bien  public,  je  ne  prétends 
pas  qu'ils  foient  difpenfés  d’être  bons  peres,  époux  fenfibles  5C 
généreux  amis  j  au  relie ,  ce  font  plutôt  là  des  qualités  que 
des  vertus. 


Lettres  djun  Membre 


LETTRE  XI. 


Antoine  A, . .  au  Lord  Duc  de  R 


La  découverte  de  l'Amérique  par  Chrillophe 
Colomb,  eli  le  plus  beau  moment  de  l’Hilioire  dû 
Monde.  L'inliânt  où  cette  même  Amérique  fe  gou¬ 
vernera  tout-à-fait  par  Tes  propres  Loix,  en  fera  le 
plus  intérelîànt. 

Prefque  tout  le  Continent  de  cette  vafle  partie ,  le 
trouye  partagé  entre  deux  Peuples.  L'un  ne  s'eft  af¬ 
fermi  qu'en  détruifant  :  à  peine  relie-t-il  dans  fes  pof- 
felïions  la  centième  partie  des  anciens  Habitans.  Il  les 
eût  tous  fait  périr,  fi  fon  orgueil  8c  fon  avarice  ne 
l'eulfent  averti  qu'il  avoit  befoin  d’Efclaves  8c  de  Cul¬ 
tivateurs. 

L'autre  eli  arrivé  au  même  but ,  mais  par  une  route 
bien  différente.  Se  rendre  heureux  par  le  travail ,  voilà 
ce  qu'il  fe  propofa,  8c  ce  qu’il  elt  venu  à  bout  d’exé¬ 
cuter. 

Ce  ne  fut  donc  pas  pour  conquérir  que  les  Flottes 
Angloifes  abandonnèrent  leurs  ports*,  leurs  vailîéaux, 
au-lieu  d'être  chargés  d’armes  cc  de  munitions,  ne 

contenoient 
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Contenoient  que  des  outils  propres  pour  le  labourage, 
des  uftenfîles  pour  le  ménage,  &  des  femences  de 
toutes  les  denrées  néceflaires  à  la  vie. 

On  voyoit  fur  leurs  bords  une  multitude  d’hom¬ 
mes,  mais  le  plus  petit  nombre  étoit  defliné  pour 
la  manœuvre,  ou  pour  une  guerre  défend ve  -,  le  relie 
étoit  réfervé  pour  un  emploi  plus  utile.  On  eût  deviné 
le  lieu  de  leur  nailîance,  à  leur  maintien  modefle , 
à  la  fîmplicité  de  leurs  moeurs  (  i  ),  &  à  leur  confli- 
tution  robufle. 

Ce  ne  fut  point  dans  des  lieux  de  débauche ,  ou 
dans  ces  endroits  confiants  pour  enchaîner  le  vice , 
qu  on  fut  chercher  les  fondateurs  d’un  Nation  qui  un 


(i)  Pendant  le  peu  de  temps  que  j’ai  refié  à  Rotterdam, 
j’ai  vu  s’embarquer,  pour  les  Colonies  Angloifes,  des  milliers 
d’Allemands  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans.  Tous  étoient 
munis  de  quelque  outil  propre  pour  travailler  la  terre.  On  les 
tiroit  du  Palatinat,  des  Éleétorats  de  Cologne,  de  Trcve  & 
de  Mayence.  D’après  cela  ,  je  ne  fuis  pas  furpris  que  les  Trou¬ 
pes  étrangères,  qui  etoient  a  la  folde  de  l’Angleterre  en  Amé¬ 
rique,  fe  foient  comportées  mollement.  La  plupart  de  ceux 
contre  lefquels  ils  avoient  affaire  ,  parloient  leur  langue.  Le 
Gouvernement  Britannique  s’efl  mal  comporté  en  oppofanr 
des  Allemands  à  des  Allemands  ;  il  n’efl  pas  excufable  de 
n’avoir  pas  prévu  ce  qui  efl  arrivé.  Quand  ce  n’efl  point  fa 
propre  eau fe  qu’on  défend,  on  doit  avoir  de  la  répugnance  à 
fe  battre  contre  des  hommes  qu’on  peut  regarder  comme  fes 
freres. 


Lettres  d’un  Membre 
jour  devoit  étonner  l'Univers.  On  eût  craint  dm- 
fulter  l’humanité,  en  faifant  un  pareil  présent  a  1  A- 

mérique. 

Les  premiers  Anglois,  qui  firent  ufage  du  fer  dans 
le  Nouveau-Monde ,  ne  s’en  fervirent  pas  pour  egoi - 
ger  leurs  femblables,  mais  pour  fouiller  la  terre  & 
en  tirer  la  fubfiftance  dont  ils  avoient  befoin.  C’elt 
avec  ce  moyen  fi  limple  &  avec  de  la  liberté,  qu  ils 
font  venus  à  bout  de  former  un  État  puiffant  &  iC“ 
doutable. 

L’Aigle  nourrit  fes  petits ,  les  tient  quelque  temps 
fous  fes  ailes,  les  accompagne  dans  l’efpace  immenle 
qu’il  leur  fait  parcourir  pour  effayer  leurs  forces 
encouragés  par  fon  exemple,  ils  ofent  fixer  le  foleil. 
XI  vient  un  temps  qu  ils  font  foices  de  le  lepaid  ,  ils 
prennent  des  routes  différentes.  Bientôt  l’Aigle  ne  fe 
forment  plus  de  toutes  les  peines  qu  il  s  efl  donn^  3 
fes  petits  oublient  ce  qu’il  a  fait  pour  eux.  Voilà 
l  image  non-feulement  de  la  conduite  que  1  Angle¬ 
terre  a  tenue  jufqu’à  préfent  avec  fes  Colonies ,  mais 
encore  de  celle  quelle  fera  forcée  de  teniT  dans  la 

fuite. 

Pendant  tout  le  temps  que  les  François  ont  eu  des 
Établiffemens  dans  le  Canada,  les  Amériquains  n’ont 
pas  dû  fonger  à  fe  leparer  de  la  Métropole  ^  ils  euffent 
manqué  de  prudence ,  s’ils  euffent  cherché  à  fe  rendre 
indépendants ,  avant  de  s’étre  débarralfés  d’un  voifin 
auffi  redoutable.  Aujourd’hui  la  France  ne  s’occupe 


r**" . 

■■mm  ,  'V''1'.'  ■  ■  ■  '  ;  :  "  .  -  . 

L 


du  Congrès  Àmèrîquaîn.  35 

ï>îus  des  Poffeffions  onéreufes  (  r  )  quelle  avoit  dans 
ce  Pays,  fou  Comme >üe  intérieur  attire  fa  plus 
grande  attention,  &  elle  met  fa  gloire  à  rendre  fes 
Sujets  heureux  -,  ainii ,  r  Amérique  a  pu  ,  fans  rifquer 
beaucoup,  fe  déclarer  indépendante.  £>rjolle  réufïït 
dans  Ton  entreprife,  comme  il  7  a  lieu  de  le  croire, 
il  en  réfultera  de  très-grands  avantages  poir  certaines 
Puiflances  de  l'Europe. 

Le  François  eft  le  Peuple  que  cet  événement  doit 
le  plus  intérefler.  Ceft  avec  lui  feul  que  l'Amérique 
peut  traiter  ae  bonne  foi.  Tandis  quelle  fera  occu¬ 
pée  h  rétablir  fes  plantations  dévaluées  par  la  guerre. 
Celui-ci  ,  a  cac.se  de  pofition  &  de  l'abondance 
dont  il  jouit,  peut  aifément  lui  fournir  les  marchan¬ 
dées  &  les  denrées  ajnt  elle  aura  befoin  ,  &  pa**-  jD 
conléquent  faire  avec  elle  un  Commerce  très-avan<-  nibt 
tageux.  D’ailleurs  l’intérêt  politique  de  l’Amérique^  bn 
la  forcera  à  cette  union  *,  la  France  fera  pour  elle  un  o 
ami  qui  fe  chargera  de  veiller  à  la  porte  de  l’ennemi 
commun. 

Les  alliances  qu’elle  contractera  avec  l’Efpagne 


(  1  )  Le  Canada,  ainh  que  l'Inde,  n’a  jamais  fourni  qu’une 
blanche  de  Commerce  rrès  à  charge.  Il  encoutoit,  tous  les 
ans ,  à  l’Etat  deux  millions ,  pour  avoir  la  fatisfadlion  de 
tenir  chaudement  certains  nombres  de  fujets  qui  ne  corn- 
pofent  pas  la  partie  la  plus  utile  de  la  Nation. 
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feront  d’une  nature  bien  différente  :  il  ne  peut  exifler 
entre  eux  d’amitié  réelle.  Seuls  pofTeffeiirs  d’un  im- 
menfe  pays ,  ils  naîtront  ennemis  l’un  de  l’autre.  Leur 
inimitié  augmentera  d’autant  plus,  qu’il  ne  fe  trou¬ 
vera  point  entre  eux  de  barrière  capable  d’arrêter  les 
coups  que  dans  la  fuite  des  temps  ils  chercheront  à 
fe  porter.  Ils  doivent  donc  fe  craindre  fans  ceife > 
&  s’obferver  toujours. 

Parmi  les  Puiffances  de  l’Europe,  il  en  efl  plufîeurs 
qui ,  à  caufe  de  leur  fituation ,  ne  peuvent  être  d’au¬ 
cune  utilité  aux  Amériquains.  Les  autres  ont  des 
intérêts  de  Commerce  tellement  liés  avec  ceux  de 
.l’Angleterre,  qu’il  feroit  imprudent  à  ceux-ci  de  fe 
fer  à  eux. 

Quand  même  les  Anglois  reconnoîtroient  l’indé¬ 
pendance  des  Amériquains ,  on  ne  doit  point  appré¬ 
hender  de  les  voir  unis  enfemble.  Tout  débiteur  qui 
craint  de  s’acquitter  aux  dépens  de  fa  liberté,  évite 
toujours  la  rencontre  de  Ion  créancier. 

Quelque  formidable  que  puiffe  devenir  un  jour  la 
puiffance  des  Provinces -Unies  de  l’Amérique,  l’Ef- 
pagne  ne  doit  pas  pour  cela  s’oppofer  à  leur  indé¬ 
pendance.  Leur  féparation  de  la  Métropole  ,  doit 
apporter  quelque  changement  dans  le  fyftême  poli¬ 
tique,  &  rétablir  un  peu  l’équilibre  parmi  les  Puif¬ 
fances  maritimes  de  l’Europe.  Par  ce  moyen  ,  la 
chute  des  Poffeffions  Efpagnoles  fe  trouvera  retardée 
de  plufîeurs  fiécles.  Les  Anglois  ne  formant  qu’un 
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feul  Corps  avec  leurs  Colonies  (  1  ) ,  nauroient  pas 
manqué  de  hâter  cet  événement  :  ils  avoient  même 
commencé  à  s'effayer  dans  la  dernière  guerre. 

Mais  F  Amérique  devenue  indépendante ,  ne  cher¬ 
chera  point  à  conquérir.  Avant  d  attaquer ,  il  lui 
faudra  fonger  à  fe  garantir  des  coups  qu'on  pour- 
roit  lui  porter.  La  partie  de  la  légiflation  attirera 
toute  fon  attention.  Elle  ne  s'occupera  qu'à  bien  lier 
enfemble  toutes  les  différentes  parties  qui  la  com¬ 
posent.  Si,  dans  la  fuite  des  temps,  elle  fe  trouve 
forcée  par  la  population  de  s'agrandir  (2),  ce  ne 


(1)  La  plus  grande  partie  de  l’Armée,  qui,  dans  la  der- 
meie  guerre,  fit  le  fiége  de  la  Havane,  n’étoit  compofée 
que  de  Troupes  'Amériquaines.  Les  Anglois  étant  privés  du 
te  cours  de  ces  memes  Troupes,  font  prefque  dans  l’impofil- 
Lilité  de  pouvoir  faire  des  conquêtes  en  Amérique.  Réduits 
à  leur  feule  force,  ils  n’en  ont  pas  trop  pour  l’Europe.  S’ils 

fe  fervent  de  Mercenaires,  ils  fe  ruineront  &  feront  de  mau- 
vaife  befogne. 

(  2  )  Quand  un  État  puiffant  n’efl:  environné  que  de  Peuples 
civilités,  prefque  tout  le  terrain  fe  trouve  occupé.  S’il  arrive 
que  ce  même  État  foit  obligé  de  s’étendre,  il  faut  qu’il  exter¬ 
mine  fes  voilms ,  ou  que  ceux-ci  lui  cèdent  la  place  pour  en 
aller  exterminer  d’autres.  Toutes  ces  différentes  Nations  qui 
s’établirent  en  Italie,  apres  en  avoir  maflàcré  prefque  tous  les 
Habitans,  avoient  été  chalfées  de  leurs  pays  par  d’autres  Na¬ 
tions,  que  la  population  avoit  forcé  d’abandonner  le  leur. 
Les  Provinces-Unies  ne  fe  trouvent  point  dans  cette  pofition  fi 
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fera  qu’en  civilifant  les  Peuples  Sauvages  qui  1  envi¬ 
ronnent  ;  qu’en  leur  donnant  fes  loix,  Tes  mœurs; 
qu’en  ne  faifant  avec  eux  qu’un  feul  Corps,  qu  une 
feule  Nation.  Bien  des  années  s’écouleront,  avant  que 
tout  cela  puiffe  le  faire  -,  je  ne  dis  pas  qu’alors  les 
Poffeilions  Eipagnoles  ne  la  tenteront  point.  Les 
Peuples  Septentrionaux  de  l’Afie ,  ceux  du  Nord  de 
l’Europe  ,  ont  fubjugué  pluheurs  fois  le  Midi.  La 
même  révolution  arrivera  en  Amérique  :  la  politique 
&  le  génie  peuvent  la  retarder  -,  mais ,  tôt  ou  tard ,  le 
climat  l’emportera  fur  tous  leurs  efforts. 

Pardonnez  ,  Milord  ,  fi  je  ne  penfe  pas  comme 
vous  fur  ce  qui  concerne  les  intérêts  de  l’Amérique. 
Je  fais  cependant  que  vous  vous  êtes  oppofé  de  tout 
votre  pouvoir  à  ce  Bill  qui  caufe  aujourd’hui  nos 
«Mentions.  Dans  la  fuite,  vous  avez  cherché  à  réunir 
la  Nation,  vous  vous  occupez  même  encore  de  ce 
projet.  Je  crois  devoir  vous  avertir  que  vous  perdez 
vos  peines,  notre  fureté  exige  que  nous  faffions  dé¬ 
formais  deux  Peuples  :  nous  ne  pouvons  traiter  avec 
l’Angleterre  que  comme  indépendans. 


affligeante  pour  fhumanité.  Les  Peuples  Sauvages  qui  habi¬ 
tent  l’Amérique  ,  occupent  cent  fois  plus  de  terrain  qu’il  ne 
leur  en  faudroit  ,  s’ils  étoient  civilités.  A  mefure  qu’ils  le 
deviendront  j  ils  fe  reflfcrront  dans  un  efpace  plus  étroit.  Par 
ce  moyen ,  les  Colonies  Angloifes  pourront  s’étendre ,  fans  ver- 
fer  le  fang  de  leurs  femblables. 


du  Congrès  Amèriquain. 
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Le  Lord  Duc  de  R.  . .  A  Antoine  A. . 


Vous  me  parlez  de  l'indépendance  de  l’ Amérique, 
comme  ii  toute  1  Europe  y  etoit  interedee.  Vous  me 
dites  qu'il  feroit  dangereux  pour  elle  de  fe  réconci¬ 
lier  avec  la  Métropole  *,  vous  pondez  l’attention  juf- 
qu’à  radlirer  les  autres  Puiffances  fur  le  parti  qu’elle 
prendra ,  quand  elle  fera  tout-à-fait  libre  *,  vous  lui 
tracez  le  plan  de  Tes  operations  *>  vous  calculez  les 
avantages  qui  doivent  réfulter  de  Ton  indépendance  , 
pour  Tes  ennemis  *,  vous  pouvez  avoir  de  bonnes  rai- 
Tons  pour  tenir  ce  langage,  mais  un  Pair  de  la  Grande- 
Bretagne  doit-il  penfer  comme  un  Membre  du  Con¬ 
grès  Amèriquain?  Peut-il  voir  avec  indifférence  tous 
les  maux  que  cet  événement  va  caufer  à  fa  Patrie. 

Depuis  le  commencement  de  cette  malheureufc 
guerre  ,  je  n’ai  pas  quitté  Londres.  Cette  grande 
Ville  n’étoit  pas,  il  y  a  quelques  années,  comme  les 
autres  capitales  de  l’Europe,  un  ademblage  de  gens 
riches,  de  fainéans  Sc  de  malheureux.  Son  im meule 
population  faifoit  fa  profpérité,  tout  ici  travailloit , 
le  peuple  y  étoit  fans  celle  en  aétion ,  &  le  moindre 
Citoyen  ne  devoit  Ton  exiftence  qu  à  fon  industrie. 
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Cette  occupation  univerfelle  annonçoit  le  befoin 
qu'on  avoit  les  uns  des  autres.  C'eft  de  ce  befoin 
réciproque  que  naifloit  la  confiance.  Le  crédit  ve- 
noit  enfuite,  &  la  circulation  fe  faifoit ,  fans  laquelle 
le  Commerce  dépérit. 

On  pourroit  aifément  juger  des  richefies  réelles 
d'un  Etat,  apprécier  la  fageffe  de  fon  Gouvernement, 
évaluer  la  fomme  de  bonheur  dont  jouififent  fes  Ha- 
bitans  par  le  nombre  des  membres  inutiles  qu'il  ren¬ 
ferme. 

Avant  nos  ditîentions  ,  l'Angleterre  étoit  peut- 
etre  le  pays  de  l'Europe  où  cette  clafîe  d'hommes 
fut  la  moins  nombreufe.  Je  l'ai  vu  s'accroître  à  me- 
fure  que  nous  avons  fait  des  pertes.  Dans  la  crife 
préfente ,  li  nous  avions  bien  entendu  nos  intérêts , 
nous  aurions  fait  taire  ces  malheureux  ,  en  leur  affurant 
l'exiùence  ;  leurs  cris  n'ont  fervi  qu'à  rendre  nos  maux 
plus  grands  qu'ils  n'étoient.  C'efl  à  ce  défaut  de  pré¬ 
caution  ,  qu'il  faut  attribuer  l'efprit  de  méfiance  qui 
s  efl  giiile  dans  tous  les  états.  Celui  qui  n'examine 
rien ,  furpris  d'entendre  autour  de  lui  des  plaintes 
auxquelles  il  n'étoit  pas  accoutumé ,  s'eft  imaginé  que 
tout  étoit  perdu.  Il  a  fait  part  de  fes  frayeurs  à  fes 
connoiflances ,  ceux-ci  les  ont  communiquées  à  leur 
Correfpondance  8c  à  leurs  Amis.  Bientôt  la  Nation 
na  plus  été  compofée  que  d'hommes  fans  celle  en 
garde  les  uns  contre  les  autres.  De-là,  s’en  eft  fuivi 
un  découragement  8c  un  diferédit  générai. 


Je  n'ai  jamais  vu  l'Anglois  recevoir  tant  d'affronts 
à-la-fois  ,  &  montrer  fi  peu  de  fenlîbilité.  L'intérêt 
perfonnel  l'occuperoit-il  affez  pour  lui  faire  négliger 
ce  qui  doit  lui  revenir  du  bien  général  ? 

Après  la  prife  de  Mahon ,  &  la  défaite  de  l'Amiral 
Bink  (i)jla  Nation  conferva  toujours  fon  crédit  8c 
la  fierté.  Le  Peuple  qui  fe  rcgardoit  alors  comme  fai¬ 
sant  partie  du  Souverain ,  raifonna  ainfî.  La  fituation 
préfente  de  mes  affaires  me  force  d’augmenter  mes 
dépcnfès ,  je  vois  qu'il  me  faut  faire  des  facrifices  , 
faifons  -  les ,  puifque  mon  intérêt ,  ma  gloire  8c  ma 
dignité  les  exigent. 


(  t  )  Le  jugement  cjui  a  condamné  à  mort  l’Amiral  Bink, 
a  été  regardé  ,  par  une  partie  de  l’Europe  ,  comme  un  ju¬ 
gement  injufte.  J’ofe  penfer  le  contraire.  Un  Général,  ob- 
jefte-t-on  ,  pour  avoir  été  battu  ,  n’eft  pas  coupable,  j’en  con¬ 
viens  ,  mais  ne  fe  peut-il  pas  faire  ,  que  meme  en  fe  battant, 
on  néglige  les  intérêts  qu’on  vous  a  conhés;  il  y  a  lieu  de  croire 
que  Bink  s’eft  comporté  de  cette  maniéré.  En  Angleterre, 
qu’un  Juge  foit  inftruit  ou  ignorant,  doux  ou  févère  ,  cela  eft 
égal  5  fon  devoir  lui  eft  tracé ,  il  ne  peut  abufer  de  fon  pouvoir. 
Un  homme  y  eft  eftimé  ce  qu’il  vaut ,  fa  vie  ne  dépend  jamais 
d’une  décilîon  arbitraire  >  la  Loi  a  prévu  tous  les  cas.  Le  Ma- 
giftrat ,  qui  n’en  eft  que  l’organe  &  non  l’interprcte  ,  fe  con¬ 
tente  de  lire  au  coupable  l’article  qui  le  condamne.  Pendant 
l’inftruétion  >  on  lui  permet  de  prendre  un  défenfeur  ;  c’eft 
ainft  que  Bink  a  été  jugé.  Comment  apres  cela  peut-on  décider  , 
fans  avoir  vu  les  charges  du  procès,  qu’il  l’a  été injuftement. 
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L  Anglois  ne  s’eflime  pas  affez  aujourd'hui  pour 
ofer  tenir  un  pareil  langage.  Quand  les  individus 
d  une  nation  fe  regardent  comme  des  parties  déta¬ 
chées  de  l’autorité  fuprême ,  on  doit  s’attendre  de 
leur  part  à  des  chofes  extraordinaires  :  aulli  les  efforts 
que  nous  fîmes  dans  la  derniere  guerre  étonnèrent 
toute  l’Europe.  Le  génie  d’un  grand  homme  préfidoil 
alors  à  nos  opérations. 

Rappeliez -vous  ce  que  nous  étions  en  foixante- 
trois  -,  comparez  cet  heureux  moment  avec  le  trille 
état  où  nous  hommes  réduits  maintenant  *,  portez  vos 
regards  fur  le  délabrement  de  notre  Marine  -,  confi- 
dérez  combien  celle  de  nos  Ennemis  efl:  formidable  ; 
faites  attention  que  le  Miniflère  a  vu ,  fans  rien  dire , 
tous  leurs  préparatifs  }  cherchez  après  cela  la  caufe  de 
vos  fuccès,  &  vous  verrez  qu’ils  font  une  fuite  du 
deffein  qu’on  a  formé  de  nous  rendre  moins  puiffantes 
au-dehors  ,  pour  nous  affujétir  au-dedans.  Le  Minif¬ 
tère  pourroit  bien  fe  tromper  dans  fes  projets* 
Votre  féparation  de  la  Métropole  éclairera  la  Nation 
fur  le  danger  qui  la  menace ,  &  ne  fervira  qu’à  ren¬ 
dre  plus  fiables  les  fondemens  de  notre  Liberté. 
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Antoine  A. . .  au  Lord  Duc  de  R. . . 


Je  ne  doute  nullement,  Milord,  que  la  partie  exé¬ 
cutrice  de  votre  État  n’ait  formé  le  projet  de  vous 
aflèrvir  ;  mais  j’ai  peine  à.  croire,  que  pour  y  par¬ 
venir,  elle  fe  foit  expofée  volontairement  à  perdre 
toute  fon  autorité.  Pour  connoître  au  jufte  quelle 
eft  la  caufe  de  vos  malheurs ,  c’eft  dans  la  forme 
même  de  votre  Gouvernement  qu’il  faut  la  cher¬ 
cher. 

Toute  Pui/îance  qui,  par  fa  conftitution ,  eft  obli¬ 
gée  de  facrifier  les  intérêts  politiques  à  fe  s  intérêts  de 
Commerce ,  ne  parvient  à  fe  garantir  de  l’oppreffion , 
qu’en  diminuant  fes  moyens  de  lûreté  contre  les  at¬ 
taques  du  dehors  (  I  ).  Le  chef-d’œuvre  de  la  légilla- 


(  1  )  Pour  rendre  cette  idée  plus  fenfible,  qu’on  fe  rappelle 
ce  qu'ont  été  Sparte  &  Athènes.  Jamais  à  Sparte,  aucun  Ci¬ 
toyen  n’en  craignit  un  autre  :  on  n’y  étoit  occupé  qu’à  fe 
mettre  en  état  de  défenfe  contre  les  attaques  du  dehors.  Les 
Athéniens  furent  forcés,  par  la  forme  de  leur  État  politique, 
de  fe  comporter  différemment.  Ce  Peuple  inquiet,  comme 
le  font  tous  ceux  qui  ne  font  pas  riches  de  leur  propre  fonds » 
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lion  feroit  de  ft-bien  concilier  ces  deux  intérêts,  que 
l’un  ne  pût  nuire  à  f autre. 

Il  y  a  des  Peuples  dont  la  conftitution  eft  telle, 
qu  il  ieioit  impoilible  d’y  former  un  pareil  plan  d’ad- 
miniftration  -,  1  Angleterre  eft  de  ce  nombre.  Le  Roi 
n  y  jouit  que  d  une  portion  de  la  fouveraineté  -,  mais 
cette  portion  eft  allez  confidérable  pour  obliger  le 
Peuple  de  veiller  fans  celle ,  pour  que  celle  qui  lui. 
eft  echue  ne  lui  foit  point  ravie.  Dans  un  pareil  État, 
les  deux  parties  qui  compofent  le  Gouvernement,  ne 
font  jamais  unies.  Le  temps  que  Tune  emploie  pour 
tâcher  d ufurper,  l'autre  le  donne  à  la  confervation  de 
fa  liberté.  Il  arrive  même  quelquefois  que  les  Re- 
prefentans  de  cette  derniere ,  ne  s’occupent  que  de 
petites  tracalîeries  &  d’intérêts  particuliers.  De  ce  dé¬ 
faut  d’harmonie ,  il  en  réfulte  un  très  -  grand  mal  ; 


s  imaginoit  que  les  plus  grands  ennemis  étoient  dans  fës 
murs.  Pour  s’alfurer  contre  les  entreprifes  du  dedans ,  il  fut 
obligé  de  facrifier  des  hommes  qui  auroient  pu  lui  être  d’une 
grande  utilité  dans  les  longues  guerres  qu’il  eut  à  foutenir. 
L’Anglois  eft  à-peu-près  de  même.  Pour  ne  pas  augmenter  le 
pouvoir  de  la  partie  exécutrice  ,  il  néglige  d’entretenir  un 
certain  nombre  de  Troupes  qui  ferviroient  à  le  faire  refpeéter , 
&  à  le  mettre  à  l’abri  de  toute  furprife.  Il  perdra  l’Améri¬ 
que  pour  n’avoir  pas  eu  fur-le-champ  des  forces  à  lui  oppofer , 
pour  s’être  fervi  en  partie  d’Étrangers,  moins  dangereux,  il  eft 
vrai,  pour  la  liberté  du  Citoyen,  mais  aufti ,  moins  propres 
à  défendre  fes  intérêts. 
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tandis  qifon  eft  occupé  à  fe  quereller,  011  néglige  de 
porter  Ton  attention  lur  les  démarches  des  autres 
Puiflânces  j  &  quand  on  veut  s’oppofer  aux  coups 
qu  elles  fe  préparent  à  vous  porter ,  on  fe  jette  vaine¬ 
ment  dans  les  bras  de  la  Patrie. 

On  a  prétendu  que  la  perfection  de  votre  État 
politique  n'étoit  qu'une  fuite  de  la  perfection  des 
loix  de  votre  Commerce.  Je  lerois  tenté  de  le  croire, 
quand  je  fais  attention  à  ce  qui  fe  paife  aujourd’hui. 
La  chute  de  votre  Commerce  a  occafîonné  des  chan- 
gemens  &  des  innovations  dans  votre  conftitution. 
Plus  il  tombera,  plus  vous  vous  éloignerez  des  prin¬ 
cipes  de  cette  même  conftitution.  Je  crains  alors  que 
la  prediCtion  de  célèbre  Montcfquieu  ne  s’accom- 
plifîè.  <c  Si  jamais  vous  perdez  votre  Liberté ,  a  dit  ce 
»  grand  homme ,  vous  deviendrez  le  Peuple  le  plus 
uefclave  de  l’Europe.» 
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LETTRE  XIV. 


Ze Zord  Duc  de  R. ..  a  Antoine  A . .  * 


Vous  êtes  tenté  de  croire,  me  mandez-vous,  que 
la  perfection  de  notre  Etat  politique  n'eft  qu'une 
fuite  de  la  perfection  des  loix  de  notre  Commerce* 
Je  ne  puis  être  de  votre  fentiment  *,  pour  qu'un  Peu¬ 
ple  falfe  des  loix  utiles  de  Commerce ,  il  faut  que  fon 
Etat  politique  ait  déjà  fait  un  pas  vers  la  perfection. 

Si  le  merveilleux  pouvoit  me  plaire,  je  penferois 
comme  le  grand  homme  qui  Fait  trouver  ce  beau 
fyftême  dans  les  bois,  on  croit  voir  l’ouvrage  de  la 
nature,  qui  s'agrandit  en  pafiànt  par  nos  mains. 

M.  Hume,  dans  fon  Hiltoire  d'Angleterre,  n'a  fait 
que  développer  cette  penfée  :  quelque  profond  que 
foit  cet  Hiftorien,  il  lui  arrive  fouvent  de  s'égarer. 
Perfuadé  que  fon  principe  eft  vrai  ,  il  ramene  tout 
à  ce  même  principe  }  &  au -lieu  de  faire  dépendre 
les  idées  des  événemens,  il  arrange  les  événemens 
félon  fes  idées. 

Pour  traiter  comme  il  faut  une  queftion  aufli  im¬ 
portante,  il  faudrait  écrire  de  nouveau  notre  Elif- 
toire,  car  la  perfection  de  nos  Loix  n’eft  pas,  comme 
chez  nos  voilins,  l'ouvrage  de  quelques  hommes  rares 
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&  extraordinaires  ;  elle  eft  tout-à-la-fois  le  produit 
du  caraélère  &  du  génie  de  la  Nation  entière. 

Quelques  éclairés  qu  aient  été  les  anciens  Législa¬ 
teurs  ,  ils  ont  tous  péché  dans  la  façon  d'établir  leurs 
Loix,  ou  dans  celle  de  les  faire  obferver,  &  ils  n'ont 
eu  que  des  idées  fauffes  touchant  la  diftribution  des 
pouvoirs. 

Il  eft  inutile  de  recourir  h  des  caufes  étrangères 
pour  connoître  les  raifons  qui  ont  occaiionné  la  chiite 
des  Etats  qu'ils  avoient  fondés,  il  fufht  d'en  examiner 
la  forme. 

Sparte  n  eft  plus ,  dit-on ,  parce  que  tout  s'ufe  dans 
la  Nature.  Cet  axiome,  vrai  dans  un  fens,  eft  faux 
dans  un  autre.  Tout  s'ufe  il  eft  vrai  -,  mais  Sparte  du- 
rcroit  encore ,  h  tes  fondemens  avoient  été  plus 
fiables.  Son  Gouvernement  s  eft  détruit,  parce  que 
fa  conftitution  etoit  vicieufe  ;  le  bonheur,  après  le¬ 
quel  couroient  fes  Citoyens  ,  n  etoit  point  le  vrai 
bonheur  *,  en  un  mot  tous  les  principes ,  d'après  lef- 
quels  on  avoit  élevé  l'édifice,  étoient  faux.  Il  en  eft 
de  réels,  c’eft  au  Légiflateur  qui  veut  bâtir  folide- 
ment  de  chercher  à  les  connoître. 

S  il  pouvoit  foi  tir  quelque  ouvrage  entièrement 
partait  de  la  main  des  hommes,  la  conftitution  Bri¬ 
tannique  feroit  cet  ouvrage.  L’Auteur  de  l'Efprit  des' 
Loix  que  vous  citez,  ce  génie  immortel  qui  femble 
avoir  ete  infpiré  par  le  Ciel  pour  éclairer  le^  Nations; 
ce  Légiflateur  du  monde  que  l'Angleterre  fera  tou- 
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jours  jaloufe  de  n  avoir *pas  produit,  &  auquel  l' Amé¬ 
rique  elevera  un  jour  des  autels  (  I  ) ,  prétend  que  la 
liberté  fe  trouve  établie  par  nos  Loix. 

Ceci  vient  de  ce  que  le  pouvoir  des  deux  parties 
qui  conftituent  notre  Gouvernement,  fe  trouve  telle¬ 
ment  diftribué,  que  l’ambition  de  l’une  peut  être 
facilement  réprimée  par  l’autre. 

Si  jamais  ce  Gouvernement  fe  détruit ,  ce  ne  fera 
point  la  faute  de  fa  conffitution.  Vous  prétendez 
cependant  que  la  perte  du  Commerce  entraînera  né- 
cefiairement  la  lienne,  je  penfe  précifément  le  con¬ 
traire.  S’il  y  avoit  eu  mi-  moyen  de  faire  de  nous 
des  efclaves  ,  on  l’auroit  trouvé  ,  en  étendant  ce 
même  Commerce. 

Le  cara&ère  fombre  &  inquiet  du  Peuple  An- 
glois  le  porteroit  à  fe  méfier  de  tout  ce  qui  l’en¬ 
vironne  ,  fi  l’attention  qu’il  eff  obligé  de  donner  a 
fe  s  affaires ,  ne  fervoit  à  diminuer  fon  inquiétude 
naturelle.  Gtez-lui  fon  Commerce,  vous  le  rendez 
à  lui  -même.  Sa  pauvreté  d’accord  avec  fon  orçueil, 
lui  perfuadera  qu’il  peut  trouver  dans  la  liberté  un 


(  i  )  On  a  pour  l’Efprit  des  Loix  une  Ci  grande  vénération 
en  Angleterre  que,  dans  toutes  les  Séances  du  Parlement, 
on  le  pofe  fur  une  table.  S’il  arrive  qu’on  foit  em'barraifé 
fur  quelque  point  de  la  conftitution ,  on  le  conCulte.  Quand 
quelque  Membre  dit  :  Montefquieu  penfe  comme  cela ,  les 
avis  font  rarement  partagés. 
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bien  préférable  à  celui  qu'il  aura  perdu.  Il  ne  s'oc¬ 
cupera  plus  que  de  fes  privilèges  j  c'eft  alors  que 
la  partie  exécutrice  de  l'État  ,  pourroit  trembler 
pour  elle-même. 

Adieu ,  Monlieur ,  il  ne  me  convient  pas  de  vous 
féliciter  fur  vos  fuccès.  Je  vous  dirai  feulement  que 
vous  méritez  de  vivre  libres  :  je  ne  me  plaindrai 
point  de  votre  réparation,  ii ,  comme  je  le  penfe 3 
elle  contribue  à  affermir  notre  Liberté. 


i 


Antoine  A  * . .  au  Lord  Duc  de  R . .  -i 

Ja i  p e i n b  à  concilier  les  vues  de  votre  Gouverne¬ 
ment  avec  la  conduite  de  Tes  premiers  efforts.  Ou  il 
a  prétendu  reftreindre  à  de  certaines  bornes  la  Li¬ 
berté  de  l3 Amérique  ,  ou  il  ne  fa  pas  prétendu.  Si 
Ton  fuppofe  le  dernier  cas ,  ii  fuffifoit,  avant  d’avoir 
recours  à  la  force ,  de  faire  révoquer  le  Bill  que  le 
Parlement  avoit  rendu.  Si  au  contraire  on  admet  le 
premier,  il  faîloit  frapper,  dans  le  commencement  de 
la  guerre ,  un  coup  décifif ,  en  déployant  toute  fa  puii- 
fance.  Il  n’a  fait  ni  l’un,  ni  l’autre.  Qu’a-t-il  donc 
prétendu  faire?  appauvrir  la  Nation  &  enrichir  nos 
voifîns  *,  li  c  etoit  là  fon  but ,  on  peut  le  féliciter  de 
l’avoir  atteint. 

On  nous  mande  que  vous  êtes  très-mécontens  du 
Miniftère  aéhiel,  &  que  vous  vous  préparez  à  lui  faire 
rendre  compte  de  fes  opérations  :  fa  conduite  en 
effet  n’efl  pas  exempte  de  reproches  ^  il  s’eft  com¬ 
porté  avec  nous  comme  s’il  n’eût  été  queftion  que 
de  tenir  fous  le  joug  un  peuple  d’LIclaves.  Un  Tar- 
iare,  le  fouet  à  la  main,  fait  marcher  devant  lui  une 
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bande  de  Chinois.  Il  a  cru  pouvoir  ,  fans  nique , 
agir  de  meme  avec  les  Américains. 

Une  pareille  conduite  annonce  que  ceux  qui  vous 
gouvernent ,  n  ont  aucune  connoifîance  de  1  Améri¬ 
que,  &  de  Tes  Habitans.  Ils  auraient  dû  fe  rappelier 
que  ce  Peuple,  qu'ils  méprifent  tant,  a  voit,  avec  Tes 
feules  forces,  foutenu  prefque  tout  le  poids  de  la 
derniere  guerre  ^  &  conquis  le  Canada  (  i  ).  Il  étoit 
tout  naturel  de  penfer  que  des  hommes  aufïï  braves* 
fouftriroient  difficilement  qu’on  les  opprimât.  Ils  con- 
noiffoient  trop  bien  les  avantages  de  la  Liberté,  pour 
sen  laitier  priver.  On  ne  pouvoir  donc  les  afïêrvir 
que  quand  il  n’y  auroit  plus  eu  que  des  efclaves. 
Quels  fecours  alors  tirer  dun  pareil  Peuple?  Inca¬ 
pable  de  fe  garder  par  lui -même,  il  auroit  fallu 
que  la  Métropole  fe  ruinât  &  fe  dépeuplât,  pour 
l’empêcher  de  palier  fous  une  autre  domination. 

L’Angleterre ,  en  perdant  fe  s  Colonies,  doit  s’at¬ 
tendre  à  fe  trouver  dans  la  même  polîtion  où  Car- 


(  i  )  Waginûon  fut  un  de  ceux  qui  fe  didinguerent  le  plu* 
à  la  conquête  du  Canada.  Il  fe  üt  remarquer,  fur-tout,  par 
cette  rare  prudence,  qui  aujourd’hui  le  fait  marcher  l’égal 
des  plus  grands  Généraux  de  fon  liée  le.  Les  Anglois  memes, 
(  quelques  mépris  qu’ils  eufLnt  pour  les  Amériquains)  ne  pu¬ 
rent  s’empêcher  de  faire  l’éloge  de  fon  intelligence.  Ainû  , 
l’homme  qui  leur  a  aidé  à  conquérir  une  partie  de  l’Amé¬ 
rique  ,  fera  celui  qui  les  en  chaflèra. 
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thage  fe  trouva ,  après  avoir  évacué  l’Efpagne.  La 
perte  de  cette  Province  refroidit  le  zèle  de  fes  Alliés , 
découragea  l’Année  ,  excita  des  féditions  parmi  les 
Citoyens,  fit  tourner  la  tête  au  Sénat  :  en  un  mot 
Carthage  perdit  tout,  en  perdant  la  fource  d’où  pro- 
venoit  la  plus  grande  partie  de  fes  richeffes  }  8c ,  pour 
éviter  fa  ruine ,  il  lui  fallut  accéder  à  un  traité  hon¬ 
teux  pour  fa  gloire ,  8c  défavantageux  pour  fon  Com¬ 
merce. 

Ainfi ,  de  quelque  côté  que  tournât  lavantage ,  que 
le  Gouvernement  réufsît  ou  échouât ,  il  en  devoit 
toujours  réfulter,  pour  la  Nation,  des  pertes  certaines 
3c  irréparables. 

Puifqu’on  appréhendoit  que  l’Amérique  ne  fe  gou¬ 
vernât  un  jour  par  fes  propres  Loix ,  on  ne  devoit  pas 
employer  des  moyens  qui,  au-iieu  de  retarder  cet 
événement ,  n’ont  fait  que  le  précipiter.  Il  y  en  avoit 
un  cependant  que  la  raifon  8c  la  juftice  enfeignent, 
3c  qui  dérive  du  principe  des  établiflemens. 

Les  Anglois ,  dit  le  Prélident  de  Montefquieu  (  1 
en  formant  au  loin  des  Colonies  ,  ne  furent  point 
entraînés  par  l’amour  des  Conquêtes.  Ils  n’eurent 
d’autre  but  que  celui  d’étendre  leur  Commerce.  Ils 
fentirent  pour  lors  que ,  pour  rendre  ce  même  Com¬ 
merce  floriiJant,  il  falloit  qu’il  fut  exercé  par  des 


(î)  Efprit  des  Loix. 
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hommes  libres  comme  eux.  L'Angleterre  annonça 
donc  la  grandeur  de  Les  vues,  en  accordant  à  dès 
Peuples,  quelle  pouvoit  tenir  dans  la  dépendance, 
le  droit  de  faire  partie  du  Corps  national.  Si  jufqu'à 
préfent  elle  sert  bien  trouvée  de  cette  maniéré  d'agir: 
h  le  temps  n  a  lervi  qu  h  mettre  dans  tout  Ion  jour 
la  fagefie  du  Gouvernement  Britannique  ,  pourquoi 
avoir  change  de  conduite  ?  pourquoi  avoir  voulu 
donner  des  fers  à  un  Peuple  qui  fait  un  fi  bel  ufage  de 
là  Libeite  ?  N  etois-ce  pas  avertir  l’Amérique  qu  elle 
devoit  Longer  à  fe  féparer  de  l’Europe.  Il  eût  été 
bien  plus  avantageux  d’éloigner  d’elle  cette  idée, 
en  traitant  les  Habitans  comme  doivent  l’etre  des 
Anglois.  Puifque  1  égalité  avoit  formé  les  nœuds 
qui  lioient  les  deux  Continents  ,  c  etoit  encore 
1  égalité  qui  devoit  refîerrer  ces  memes  nœuds.  Au- 
licu  donc  de  chercher  a  faire  perdre  aux  Améri- 
quains  leftime  qu'ils  ont  deux-mêmes,  il  falloit  au 
contraire  1  augmenter.  Ce  fentiment ,  qui  ne  vient 
que  de  la  haute  idée  qu’on  a  les  uns  des  autres  , 
fait  naître  l’amour  de  la  Patrie ,  qui ,  de  quelque 
côté  qu’on  l’envifage ,  n’eft  autre  chofe  que  l’amour 
du  bien  général. 

Les  Anglois ,  en  fc  comportant  ainfi ,  auroient 
vu  leur  Commerce  s’augmenter  considérablement. 
Surs  de  trouver  dans  le  befoin  des  amis  fidèles, 
ils  auroient  pu  devenir  la  Puifîance  la  plus  refpe&able 
de  l’Europe,  &  remuer  à  leur  gré  tout  le  Corps 
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politique.  Archimède ,  dit-on  ,  ne  demandant  qu'un 
point  d'appui  pour  ébranler  le  monde.  L’Angle¬ 
terre  l’avoit  trouvé  ;  en  diflribuant  à-propos  Tes 
forces,  il  lui  eût  été  facile  de  faire  la  loi  à  tout 
l’Uni  vers» 
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Quand  un  État  s’agrandit  trop  en  
autres  fe  réunifient  pour  l'humilier  (  i  ).  L'Angle¬ 
terre  ,  en  fuivant  le  plan  que  j'ai  tracé  dans  ma  der- 


(  1  )  La  puilfance  formidable  de  Charles-Quint  ayant  alarmé 


toute  TEurope,  le  Nord,  qui  jufqu’alors  n’avoit  point  pris 
de  part  aux  querelles  du  Midi ,  forma  une  alliance  très-étroite 
avec  François  I.cr  Richelieu  ,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs ,  ne  Et 


que  fuivre  dans  la  fuite  le  plan  formé  par  ce  grand  Roi.  Guil¬ 


laume  >  Roi  d’Angleterre  ,  ennemi  juré  de  la  grandeur  de 
Louis  XIV  ,  s’occupa  tonte  fa  vie  à  l’abailTer  ;  il  fe  fervit ,  pour 
réuTtr  dans  fon  projet ,  des  memes  moyens  qu’on  avoit  em¬ 
ployés  contre  la  Maifon  d’Autriche.  Il  fit  courir  le  bruit  que 
Louis  le  Grand  afpiroit  à  la  Monarchie  Univerfelle.  On  ne  le 
crut  pas,  il  eft  vrai  ;  mais  on  fut  bien  aife  d’avoir  un  prétexte 
pour  fe  réunir  contre  la  France,  6c  pour  l’humilier.  Dans  la 
guerre  prélente  ,  les  Anglois  chercheront  vainement  des  Alliés. 
La  crainte  qu’ils  ont  inlpiré  n’eft  point  fondée  fur  une  idée 
chimérique.  L’étendue  de  leurs  forces  maritimes,  leurs  pro¬ 
pres  difeours ,  les  entraves  qu’ils  ont  voulu  mettre  au  Com¬ 
merce  des  autres  PuiHances ,  l’infulte  réellement  faite  à  leurs 
pavillons,  toute  leur  conduite  enfin ,  annonçoit  qu’ils  fe  rc- 
gardoienc  comme  les  Souverains  de  la  mer. 
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niere  Lettre,  auroit  pu  aifément  s’élever  au-defîus 
de  cette  crainte.  D  ailleurs ,  pour  détourner  l’orage, 
il  lui  eut  fufh  d  être  attentif  aux  démarches  d’une 
certaine  Puitlance.  L’étendue  de  fon  Commerce  l’au- 
roit  mis  dans  le  cas  de  conferver  les  alliances  qu’elle 
avoit  contradfées  avec  plusieurs  Nations  du  Nord  & 
du  Midi,  qui,  contens  du  profit  qu’ils  auroient  trouve 
à  commercer  avec  elle ,  lui  feroient  reliées  fidèlement 
attachées. 

On  chercheroit  inutilement  dans  l’hifloire  un  Peu¬ 
ple  qui  ait  tiré  autant  d’avantage  de  tes  Colonies, 
que  l’Angleterre  en  a  tiré  des  Tiennes. 

L’Efpagne  &  le  Portugal  Te  font  ruinés  en  faifant 
profpérer  les  leurs. 

Celles  que  la  Grèce  avoit  formées  autour  d’elle,  ne 
lui  furent  prefque  d  aucune  utilité  (  I  ).  La  plupart  ne 
firent  jamais  corps  avec  leur  Métropole  ,  8c  le  gouver¬ 
nèrent  par  des  Loix  particulières.  C’eft  à  ce  défaut  de 
politique,  qu’il  faut  attribuer  la  facilité  avec  laquelle 
les  Romains  fubjuguerent  cette  contrée. 

Les  Colonies  que  les  Carthaginois  avoient  établi  fur 
les  côtes  d’Afrique ,  fi  vous  en  exceptez  quelques 


(  i  )  Les  Colonies  Afiatiques ,  dans  le  commencement  de 
la  guerre  des  Pertes,  lui  furent  de  quelque  utilité.  Mais  avec 
le  temps  elles  changèrent  de  mœurs  ;  elles  te  laidèrent  cor¬ 
rompre  ;  ôc,  perdant  de  vue  leur  origine  >  on  les  vit  s’allier 
avec  ces  memes  Pertes, 
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Villes,  reflembloient  aux  Établiffemens  que  les  Na¬ 
tions  de  l’Europe  ont  formé  depuis  fur  ces  mêmes 
Côtes.  Ce  n: 'étaient  que  des  Comptoirs  où  l’on  plaçoit 

des  Fadeurs  pour  le  débit  &  l'échange  des  marchait- 
diiês. 

Les  Romains  ne  formèrent  point  de  Colonies  au- 
delà  des  bornes  de  leur  Empire.  Comme ,  dans  toutes 
leurs  operations,  ils  n  eurent  que  la  guerre  pour  objet, 
ils  ne  s  en  fervirent  que  pour  étendre  leur  domina¬ 
tion  ,  ou  pour  arrêter  les  incurvons  des  Barbares. 

/ 

Des  Etablilîèmens  formés  feulement  pour  attaquer, 
ou  pour  fe  défendre ,  eurent  fouvent  befoin  d'être  re¬ 
peuplés  ;  &,  pour  les  confervcr,  il  fallut  tout  détruire. 

Si  les  Romains  avoient  eu  du  Commerce  l’idée  que 
nous  en  avons  maintenant ,  s’ils  avoient  pu  fe  perfuader 
qu  il  contribue  au  bonheur  de  Peuples ,  ils  auroient 
tiié  de  leurs  Colonies  de  plus  gands  avantages,  en  l’y 
encourageant  ;  mais  leur  éducation  &  la  conftitution 
de  leur  État  politique  s’oppofoient  à  ce  fyftême.  Il 
eut  fallu  ,  pour  l’adopter ,  avoir  un  Gouvernement 
moins  terrible ,  abolir  les  Loix  qui  défendoient  aux 
Citoyens  de  commercer  avec  les  Barbares,  &  ne  pas 
confondre  le  Marchand  avec  ce  qu’il  y  avoit  de  plus 
vil  &  de  plus  méprifable. 

Il  efl  étonnant  que  les  grands  hommes  (  i  ) ,  qui 


(  1  )  Marc-Aurcle  &  les  Antonins  font  plus  grands  par  leurs 
vertus  particulières,  que  par  leurs  talcns  dans  l’art  de  gou- 
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de  temps  en  temps  fe  font  trouvés  à  la  tête  de  l’État, 
n’aient  pas  longé  à  corriger  cet  abus.  Comment  con¬ 
cilier  un  pareil  oubli  avec  leurs  connoilîànces  !  Faut- 
il  l'attribuer  à  la  crainte  doffenfer  les  Légions?  Ne 
doit-on  pas  plutôt  penfer  que  peu  contens  de  fe  faire 
un  nom  par  leurs  vertus ,  ils  chercheront  encore  à 
s’immortalifer  par  des  conquêtes  ?  Avec  une  pareille 
façon  de  penfer,  011  voit  difficilement  les  abus  qu’en- 
traîne  après  foi  un  Gouvernement  militaire. 

Pendant  leurs  régnes,  l’Empire,  il  efc  vrai,  fut 
jfêorifîant.  On  ne  vit  que  des  fpeéhcles  occafionnés  par 
des  triomphes.  Le  Citoyen  jouiffcdt  tranquillement  de 
fes  richeffes  *,  le  Laboureur  enfemençoit  fes  terres 
avec  la  certitude  de  pouvoir  en  offrir  les  prémices  à 
fes  Pénates.  L’homme  vertueux  fe  montroit  tel  fans 
craindre  d’offenfer  fon  maître.  Le  génie,  fur  de  trou¬ 
ver  un  protecteur,  ofoit  dire  ce  qu’il  penfoit  :  en  un 
mot,  les  Romains  furent  heureux  tant  qu’ils  vécurent*, 
mais  ces  Empereurs  firent-ils  allez  en  profcrivant  les 


cerner.  Trajan  fut  vraiment  un  homme  d’Etat,  fon  génis 
s’étendit  jufqu’aux  opérations  de  la  finance.  Il  efi:  le  feul  Em¬ 
pereur  qui  fe  foit  apperçu  que  c’étoit  un  vice  dans  la  conflitu- 
tion  que  d’avilir  une  partie  des  Citoyens.  Adrien  ne  penfoit 
pas  de  meme  :  aufifi  Trajan  ne  le  nomma  pour  fon  fuccef- 
feur,  que  malgré  luï.  Ce  Prince  vertueux,  qui  pofïedoit  au 
fupreme  degré  l’art  de  connoître  les  hommes ,  ne  le  croyois 
pas  digne  de  gouverner  EEmpiie. 


- 
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vices  ?  Non  ,  fans  doute.  Il  falloit  encore  tarir  la 
fource  impure  qui  les  produifoit. 

Le  Commerce  a  cela  de  particulier ,  qu’il  rap¬ 
proche  les  Nations  les  plus  éloignées  ,  &  fait  dif- 
paroître  les  diflances  qu’une  politique  mal  enten¬ 
due  (  i  )  a  quelquefois  mife  entr’eux.  Le  Peuple 
Romain,  en  s’y  appliquant,  aurait  vu  le  vide  im- 
menfe  qui  féparoit  fes  frontières  de  celles  de  fes 
Voifins ,  fe  remplir  infenfiblcmcnt.  Ce  même  Com¬ 
merce  ,  qui  fouvent  effc  une  occafion  de  rupture 
entre  deux  Nations  policées ,  fort  au  contraire  à  en¬ 
tretenir  la  paix  quand  il  y  en  a  une  de  barbare. 

Les  Romains  fe  trouvoient  dans  cette  heureufe 
pofition,  mais  ils  ne  furent  pas  en  profiter.  Iis  firent 
précifément  ce  qu’il  ne  falloit  pas  faire  :  ils  défen¬ 
dirent  toute  communication  avec  les  Étrangers  :  il 
falloit  bien  plutôt  la  favorifer,  &  commercer  avec 
eux.  Peu-à-peu  ces  Peuples  fe  feraient  civilifés  :  les 


(  i  )  Pour  favoir  Ci  un  État  efl  defpotique  ,  il  n’efl  pas  né- 
cefiaire  d’y  vivre,  ou  d’en  étudier  la  forme  du  Gouverne¬ 
ment  :  il  fuffit  d’en  examiner  les  frontières.  Avant  d’y  arriver, 
on  efl  fouvent  obligé  de  traverfer  une  étendue  immenfe  de 
pays  inculte  &c  dépeuplé.  Des  déferts  lui  tiennent  lieu  de 
eitadelles.  Comme  il  efl  fans  ceiTe  en  garde  contre  ceux  qu’il 
a  chargé  d’exécuter  fes  volontés  6c  qu’il  ne  compte  point  fur 
la  fidélité  des  Sujets,  il  craindroit  qu’une  ville  bien  fortifiée 
ne  fervît  d’afyle  à  la  révolte ,  6c  n’arrêtât  fon  pouvoir  extermi¬ 
nateur. 


V  I 
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mœurs  ordinairement  s’adouci  fient  à  mefiire  qu’on 
appiend  à  connoitre  les  commodités  de  la  vie,  & 
quand  on  peut  fatisfaire  les  befoins  par  des  échanges , 
on  perd  bientôt  le  goût  des  incurfions. 

L induftrie  de  ces  mêmes  Romains,  leurs  connoif- 
Tances ,  les  Arts  portés  chex  eux  jufqu’à  la  plus  haute 
perfection ,  les  auroient  mis  dans  le  cas  de  com¬ 
mercer  avec  avantage,  &  par  conféquent  de  faire 
d’immenfes  profits. 

Leurs  Colonies  eulTent  été  comme  de  grands  ma- 
gafins,  ou  toutes  les  richefîes  de  la  terre  leroient 

venues  Te  dépofer,  pour  delà  fe  répandre  &  circuler 
par-tout  l’Empire. 

Plus  un  État  préfente  un  front  étendu,  plus  il 
lui  eft  difficile  de  garder  les  paffages.  Il  eft  donc 
néceffiaire  qu’une  pareille  Puiffim ce  fâche  en  quoi 
confie  les  forces  de  fes  Ennemis  j  quelle  connoifle 
leurs  re/Tources,  leurs  alliances  ;  quelle  foit  inftruite 
de  leurs  arméniens ,  de  leurs  marches.  Par  le  moyen 
du  Commerce ,  rien  de  tout  cela  n’eût  échappé  aux 
Romains.  A  1  abri  de  toute  furprife  ,  ils  auroient  pur 
facilement  prévenir  le  danger  en  fe  portant  vers  les 
lieux  qu’on  venoit  attaquer. 

Ce  ne  fut  point  1  enorme  poids  de  la  grandeur 
qui  fit  tomber  Rome.  C  eft  ,  au  contraire ,  à  cette 
même  grandeur  quelle  doit  en  partie  la  durée  de 
fi  longue  exiftence.  Toutes  les  Nations  qui  auroient 
pu  lui  difputer  l’Empire  du  monde  3  ne  faifoient 
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cju’un  feul  corps  avec  elle  -,  ce  qui  ri etoit  pas  Ro¬ 
main,  étoit  Barbare.  Les  avantages  qu’on  prétend 
que  ces  derniers  ont  eu  à  la  longue  fur  les  Peuples 
policés,  nont  lieu  qu’autant  qu’on  néglige  de  pren¬ 
dre,  contre  leurs  attaques,  toutes  les  précautions 
néceïTaires.  La  conduite  que  la  Chine  (  i  )  tient  au¬ 
jourd’hui  avec  les  Tartares  qui  l’ont  fubjuguée  deux 
fois ,  vient  à  l’appui  de  mon  fentiment. 

Si  Rome  a  péri,  c’eft  pour  n’avoir  pas  changé 
la  forme  de  fon  Gouvernement  :  pour  n’avoir  point 
eu  du  commerce  l’idée  jufte  quelle  devoit  en  avoir  : 
pour  s’être  laillé  furprendre  par  les  Barbares,  &  pour 
n’avoir  été  inftruits  de  leurs  ravages ,  qu’en  apprenant 
leurs  fuccès. 

En  Irlande  le  Citoyen  cft  libre  ,  &  l’État  effc 
efclave.  Pourquoi  cela  ?  c’eft  que  la  Nation  qui  a 


(  i  )  Les  Chinois  font  trop  peu  entreprenans  &  trop 
médiocres  en  tout  ,  pour  avoir  imaginé  de  femer  la  di- 
vifion  parmi  les  Peuples  de  la  grande  Tartarie.  Un  Auteur 
moderne  très-eftimé  prétend  que  c’eft  la  famille  actuelle¬ 
ment  régnante  ,  oiiginaire  de  cette  meme  Tartarie,  qui  a 
formé  ce  vafte  projet,  &  qui  eft  venue  à  bout  de  l’exé¬ 
cuter.  Sa  politique  adroite ,  fans  paroître  toucher  à  l’en- 
cenfoir ,  a  trouvé  le  moyen  de  diminuer  la  puiiTance  du 
grand  Lama.  Un  parti  confidérable  qu’elle  entretient  à  la 
Cour  du  Souverain  Pontife ,  l’avertit  de  tout  ce  qui  s’y  trame  , 
&  quand  une  Horde  Tartare  s’avife  de  remuer,  elle  a  fur-lc-» 
champ  d’autres  Tartares  à  lui  oppofer. 
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Subjugue  etoit  commerçante  ,  &  que  l’autre  ne 
letoit  pas.  Le  contraire  doit  arriver,  quand  c’eft  une 
Nation  barbare  qui  l'emporte  fur  un  Peuple  com¬ 
merçant.  Si  les  Romains  s’étoient  appliqués  au  Com¬ 
merce  ,  peut-être  auroient-ils  éprouvé  le  fort  des 
Chinois,  qui  ont  été  ailujétis,  fans  que  l’État  ait  pu 
ietre* 


/ 


Antoine  A...  au  Comte  de  B... 


Je  ne  conçois  rien  à  la  conduite  de  vos  Miniftres. 
Je  n  attribue  cependant  vos  malheurs  qu'à  leur  inex¬ 
périence.  Il  feroit  peut-être  difficile  de  trouver,  dans 
tous  les  États  Britanniques,  des  hommes  aulîi  habiles 
à  faire  naître  des  moyens  pour  augmenter  les  préro¬ 
gatives  Royales  -,  mais  je  leur  crois  des  connoiffiances 
bornées  pour  ce  qui  concerne  les  Affaires  étrangères. 
Le  mérite  &  le  génie  conduit  prefque  toujours  aux 
premières  places  chez  nos  voihns.  Chez  nous ,  on  n'y 
parvient  que  par  l'intrigue.  Un  homme  qui  toute  la 
vie  n'a  été  occupé  qu'à  cabaler,  ou  dans  la  Chambre 
haute ou  dans  la  Chambre  baffe ,  voilà  celui  qu'oa 
choilît  pour  régir  l'État.  Un  pareil  Sujet  peut  valoir 
beaucoup  pour  attirer  à  lui  quelques  Membres  du 
parti  de  l’oppolition.  Mais  quand  il  eft  quellion  de 
combiner  les  intérêts  de  la  Nation  qu’on  gouverne, 
avec  ceux  des  autres  Puiffances  -,  quand  il  faut  que 
nos  regards  fe  portent  fur  un  autre  Univers  quand 
il  s'agit  de  tout  prévoir  dans  un  4lan  d’opération, 
croyez-vous  qu'il  fuffit  de  connoître  notre  conftitution? 
L'art  de  bien  gouverner  exige  de  plus  grands  talens. 
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Vous  avez  raifon  de  regretter  que  le  Lord  Chatam 
ne  foit  pas  à  la  tête  des  affaires.  J'ai  toujours  dit  qu'on 
fongeroit  à  lui  quand  tout  feroit  défefpéré.  On  a  dé¬ 
daigné  jufqu  à  prêtent  de  le  confultcr ,  parce  que  le 
Miniffère  craignoit  qu'il  ne  dérangeât  fes  projets.  Ce 
grand  homme  ne  hait  que  les  Ennemis  de  Ton  pays: 
pour  être  employé ,  il  faut  haïr  la  Nation. 

Qu'eff  devenue  la  conffdération  dont  vous  avez 
joui  pendant  fon  Miniffère  ?  L’Anglois  pou  voit  alors, 
(ans  craindre  detre  infulté,  déployer  fon  pavillon 
dans  toutes  les  mers  connues.  De  Londres,  il  tenoit 
en  refpect  ce  meme  François  qui  l'humilie  tant  au- 
jourd  hui ,  &  il  ofoit  lui  faire  la  loi  julque  dans  l'en¬ 
ceinte  de  les  murailles.  Les  autres  Puiffances  recher¬ 
chaient  à  l’envi  fon  alliance.  Maître  de  tous  leurs 
mouvemens ,  il  pouvoit  les  accélérer  ou  les  retarder 
à  fon  gie.  De  Boffon,  il  portoit  un  regard  fier  fur 
les  Colonies  Eipagnoles ,  comme  fi  elles  dévoient  un 
jour  lui  appartenir.  A  Madras,  il  voyoit  à  fes  pieds 
tous  les  Rois  de  1  Inde.  Que  va-t-il  vous  relier  de 
tant  d  jLtats ,  de  tant  de  grandeurs  ?  Que  deviendra 
la  dignité  du  Peuple  Anglois  !  Réduit  bientôt  à  fon 
Me ,  je  le  trouverai  fort  heureux ,  fi ,  dans  cet  état 
d  humiliation  ,  il  ne  perd  pas  jufqu  a  l'effime  de 
lui  -même. 

Adieu  ,  mon  *\mi  :  donne  -  moi ,  je  te  prie  ,  le 
plutôt  que  tu  pourras,  de  tes  nouvelles:  fais  -  moi 
lavoir  ce  qu'on  penfe  à  Londres  de  l’expédition  du 

Général 


du  Congrès  Amériquain:  6? 

Général  Bourgogne.  Tous  ceux  qui  connoiftent  ici 
îe  local  du  pays,  la  regardent  comme  téméraire  & 
extravagante.  La  prife  de  Ticondérago  ,  en  affoi- 
blilîànt  Ton  Armée  ,  ne  fervira  qu'à  précipiter  là 
ruine.  Si  Je  plan  que  j’ai  fous  les  yeux  eft  jufte  ,  il 
lui  eft  prefqu  impoftible  d  avancer  ou  de  reculer. 
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LETTRE  XVIII. 


Le  même  au  même . 

g- —  — . — - -  —  -  —  - 

Mon  Ami  ,  le  Congrès  vient  de  recevoir  la  nou¬ 
velle  d’un  événement ,  qui  allure  pour  toujours  notre 
Liberté.  Les  Généraux  Arnolfd  &  Gates ,  viennent 
de  le  couvrir  d’une  gloire  immortelle.  Par  leurs  ma¬ 
nœuvres  habiles,  Bourgoyne  s’efl:  trouvé  réduit  à  la 
trifte  néceffité  de  périr  ou  de  mettre  bas  les  armes. 
Cet  homme,  qui  s’étoit  vanté  de  conquérir  P  Améri¬ 
que,  eft  maintenant  en  notre  pouvoir  avec  les  Troupes 
qu’il  commandoit.  Toute  une  Armée  faite  prifon- 
niere  de  guerre  par  des  hommes  fans  courage  &  fans 
difcipline  !  Quel  fujet  de  triomphe  pour  l’Amérique  î 
Et,  d’un  autre  coté,  quel  fujet  d’humiliation  pour 
l’Angleterre  ! 

Que  penfer  des  lumières  de  ceux  qui  ont  tracé  le 
plan  de  cette  Campagne  ?  Une  pareille  expédition  me 
paroît  auiïl  mal  concertée  que  celle  de  Charles  XII. 
Le  Monarque  Suédois  échoua  dans  fon  entreprife, 
pour  n’avoir  pas  vu  dans  Pierre-le-Grand ,  un  adver- 
faire  digne  de  lui.  Vous  avez  échoué  dans  la  votre, 
pour  vous  être  trompé  fur  le  compte  des  Amériquains. 


I 
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Votre  Miniftère  n’eft  pas  excufable  de  les  avoir  f,  mal 
connus.  Je  lui  confeille,  pour  peu  qu’il  foit  jaloux  de 
fou  honneur  &  de  celui  de  la  Nation ,  de  faire  publier 
un  Bill,  qui  averti (îb  le  Public  qu'on  a  mal  jugé  juf- 
qu’à  prélént  des  retTources  de  l’Amérique  ;  q°ue  fes 
Habitans,  bien  loin  d  etre  des  poltrons,  font  de  très- 
braves  gens;  que  Waginfton,  Arnolfd  &  Gates,  en¬ 
tendent  bien  le  métier  de  la  guerre.  Cela  fervira  du 
moins  à  vous  faire  fupporter  plus  patiemment  vos 
pertes.  L’orgueil  du  Peuple  Anglois  y  trouvera  fon 
compte  ;  &,  comme  il  aime  à  fe  faire  illufîon,  il  le 
perfuadera  n’avoir  été  battu,  que  parce  qu’il  lui  a 
fallu  céder  à  la  force. 

Adieu ,  mon  Ami  :  je  me  préparois  à  t’en  écrire 
davantage ,  mais  on  m’arrache  malgré  moi  de  l’endroit 
où  je  fuis  :  on  me  force  d’aller  partager  PaUégrefTe 
publique.  Il  11e  me  convient  pas,  dit-on,  d’être  oc- 

cupé,  quand  toute  f  Amérique  retentit  de  cris  de 
joie. 
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LETTRE  XIX. 


Le  Comte  de  B ...  a  Antoine  A  . . 


Çuoique  je  n’approuve  pas  le  parti  que  l’Amé¬ 
rique  a  prife  de  Te  déclarer  indépendante ,  je  n’en 
eftitne  pas  moins  Tes  Habitans  *,  j’ai  toujours  eu  d’eux 
l’idée  qu’on  devoit  en  avoir  •,  je  ne  les  ai  jamais  re¬ 
gardé  comme  des  ennemis  méprifables,  dans  tous 
les  temps ,  j’ai  rendu  juftice  à  la  prudence  &  à  la 
conduite  de  Waginfton.  J’ai  admiré  fur-tout  fon  ha¬ 
bileté  à  éviter  toute  affaire  générale.  Ses  dernieres 
Campagnes  font  un  chef-d’œuvre  de  taétique.  On 
pourroit  les  comparer  à  celles  de  Fabius ,  qui  lauva 
la  République  en  temporiffmt.  Le  Dictateur  Romain 
dut  en  partie  fes  fuccès  au  bonheur  qu’il  eut  de  com¬ 
mander  à  un  Peuple  né  pour  la  guerre.  Waginfton 
n’a  pas  eu  le  même  avautage ,  il  a  fait  cependant  des 
chofes  auffi  extraordinaires.  Il  doit  réfulter  de  grands 
effets  de  fes  opérations. 

C’eft  à  la  prudence  d’un  feul  homme  que  les  Ro¬ 
mains  durent  leur  grandeur.  C ’eff  à  la  lageffe  de 
Waginfton  que  l’Amérique  devra  un  jour  la  henne. 
Sans  lui  3  elle  n’eût  pas  confervé  la  Liberté,  Que 
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/criez-vous  devenus  pour  lors  ?  La  fervitude  n’eût 
pas  manqué  d’étouffer  le  génie  de  la  Nation.  Vous 
euflîez  fini  par  rcffembler  à  certains  Peuples  de  l’Afri¬ 
que  ou  de  l’Afie  ,  qu’on  nous  repréfente  allez  fiches 
pour  fe  foumettre  au  premier  Aventurier  qui  aborde 
chez  eux. 

Adieu  j  mon  Ami.  Toute  Nation  qui  veut  opérer 
de  grandes  choies,  doit  s’eftimer  fans  doute,  mais 
elle  ne  doit  point  pour  cela  meprifer  les  Ennemis. 
Il  ne  faut  pas  que  fa  fuperiorité  lui  fille  négliger  de 
prendre  toutes  les  mefures  convenables  •,  elle  doit  fe 
comporter  avec  eux  comme  s’ils  fégaloient  en  cou¬ 
rage.  En  publiant  par-tout  que  ceux  quelle  va  com¬ 
battre  ne  tiendront  pas  devant  elle ,  c’efî;  affaiblir  fit 

ire  dans  le  cas  où  elle  auroit  l’avantage  j  &  fi  au 
contraire  elle  eft  battue,  elle  s’expofe  à  devenir  1e 
jouet  8c  la  ri  fée  des  autres.  Voilà  précifément  ce  qut 
nous  eft  arrivé. 
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lettre 

X  X. 

Le  même  au 

M  Ê  M  E. 

l~i  Ambassadeur  de  France  vient  de  notifier  à 
notre  Cour ,  que  Ton  Maître  a  reconnu  l'indépen¬ 
dance  de  l’Amérique.  Je  ne  te  rendrois  que  foible- 
ment  la  furprife  du  Roi  8c  celle  des  MiniPcres,  lors¬ 
qu’ils  ont  appris  cette  nouvelle.  Le  Peuple  ,  qui  en 
a  été  inftruit  quelque  tems  après  ,  s’eft  déchaîné  à  Ton 
ordinaire  contre  la  Nation  Françoife ,  8c  ne  parle 
que  de  vengeance.  Quand  je  confidere  notre  pofition 
8c  le  délabrement  de  nos  affaires  ,  je  m’imagine  en¬ 
tendre  les  Athéniens  déclamer  contre  le  Roi  de  Ma¬ 
cédoine  ,  8c  ne  parler  que  de  punir  ,  fur  le  point 
d’être  réduits  en  efclavage.  Peuple  lâche  !  Si  vous 
vouliez  avoir  le  droit  de  tenir  ce  langage,  il  falloit 
vaincre  à  Chéronnée. 

Le  Général  Bourgoyne  8c  Ton  Armée  occupent 
encore  ici  les  efprits.  On  met  fur  le  compte  de  notre 
Miniftère  le  malheureux  Succès  de  cette  Campagne  :  011 
prétend  que  c’eft  lui  qui  en  a  tracé  le  plan.  Il  feroit 
bien  difficile ,  effectivement,  d  y  reconnoître  l’ouvrage 
de  l’homme  de  l’art. 

Il  faut  n’avoir  aucune  connoiffance  du  métier  de  la 
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guerre ,  ou  être  bien  préfomptueux  ,  pour  croire  3 
qu’avec  une  petite  Armée  compofée  en  partie  d’Étran- 
gers,  harcelée  fans  ceffe  dans  fa  marche,  obligée  de 
faire  des  fiéges,  forcée  de  combattre  à  chaque  inf- 
tant  pour  difputer  le  paffage  d’une  rivière ,  manquant 
de  refTources  pour  fe  procurer  des  vivres,  on  pour- 
roit  traverfer  deux  cens  lieues  de  pays  couverts  de 
bois  &  entrecoupés  de  lacs.  C’eft  faire  trop  d’hon¬ 
neur  à  cette  expédition ,  que  de  la  comparer  à  celle 
de  Charles  XII  ;  d’ailleurs  elles  different  par  les  ta- 
lens  des  deux  Chefs ,  8c  par  les  moyens  qui  furent 
employés. 

Les  premiers  fuccès  du  Roi  de  Suède  avoient  pu 
1  aveugler  fur  la  témérité  de  fon  entreprife.  Ce  qu’il 
a  voit  fait  à  Narva  avec  une  poignée  de  monde  *,  vingt 
combats  livres  depuis  8c  gagnés  *,  le  peu  d’obflacles 
qu  il  rencontroit  dans  toutes  fes  marches  -,  l’Ennemi 
qui  fuyoit  toujours  devant  lui  ;  maître  du  deftin  de 
la  Pologne,  voilà  des  raifons  qui  peuvent  juftifier  ce 
grand  homme ,  d’avoir  ofé  croire  que  rien  ne  lui  étoit 
impoffible  ,  8c  qu’il  étoit  au-deffus  de  tous  les  dangers. 
Mais ,  qu’avoit  fait  Bourgoyne  ?  Quelle  viétoire  avoit- 
il  remporté,  pour  avoir  l’orgueil  de  penfer  que  rien 
ne  pouvoit  réfifler  à  l’effort  de  fes  armes  ?  Quand  on 
forme  un  projet  vafte  8c  grand,  fi  on  ne  réuiïit  pas, 
il  faut  du  moins  étonner  par  la  hardieffe  de  fes  efforts,. 
&  fe  faire  admirer  par  fon  courage  :  c’eft  ce  que  fît 
Charles  XII.  Le  Général  Anglois  n’a  fait  que  fe  cou- 
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vi  ir  d  un  ridicule  éternel,  même  en  capitulante 
Adieu,  mon  Ami  :  la  malheureufe  journée  de  Sa- 
ratoga  a  mis  en  défaut  la  politique  de  nos  MiniftreSe 
Ils  ne  fi  vent  plus  à  quoi  s'en  tenir  fur  votre  compte , 
&  ils  ne  font  pas  trop  d'accord  fur  les  moyens  qu'il 
faut  déformais  employer  pour  vous  mettre  à  la  raifon® 
Le  Traité  d' Alliance  que  vous  venez  de  contracter 
avec  nos  Ennemis  naturels ,  a  occahonné  diverfes  mo¬ 
tions  &  fourni  matière  à  de  nouveaux  débats  8c  à  de 
nouvelles  fpéculations. 
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LETTRE 

XXI. 

L  E  ME  ME  A  U 

MÊME. 

L  Espagne  ,  en  apparence  ,  vient  de  faire  envers 
nous  un  a<5te  de  générofité.  Le  Public,  qui  ignore 
quelle  sert:  rendue  médiatrice  ,  ne  fait  à  quoi  attri¬ 
buer  le  f lence  qu’elle  garde  dans  cette  occafon ,  8c 
paroît  étonné  de  ce  qu’elle  ne  s’eft  point  encore 
déclarée  contre  nous. 

Nos  Miniftres  nous  a  (Turent  que  cette  Puifance 
na  que  des  vues  pacifiques  -,  mais,  comment  les  con¬ 
cilier  avec  les  armemens  confidérables  qu’elle  fait,  8c 
les  dépenfes  énormes  qu’occafionnent  ces  memes  arme¬ 
mens.  Je  crains  que  fa  médiation  ne  fe  termine  par 
augmenter  le  nombre  de  nos  ennemis.  Nous  ne  de¬ 
vrions  jamais  négocier,  c’eft  un  métier  que  nous  n’en¬ 
tendons  pas.  De  tout  temps  la  politique  Efpagnole 
s’eft  jouée  de  la  politique  Angloife,  8c  nous  avons 
toujours  été  allez  mal -adroits  pour  lailTer  deviner 
nos  intentions,  lans  jamais  deviner  celles  des  autres. 

Adieu,  mon  Ami,  je  ne  puis  m’entretenir  plus 
long-temps  avec  toi.  Le  Lord  S  .  .  .  notre  ami  com¬ 
mun,  que  je  croyois  encore  à  trois  mille  lieues  d’ici, 
m’eft  venu  voir  ce  matin  ;  j’ai  été  obligé  de  lui  donner 
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)c  temps  que  je  tavois  deftiné.  Tu  fais  les  raifons  qui 
le  déterminèrent  à  palier  aux  Indes  il  y  a  plufieurs 
années.  C  eft  un  vrai  Citoyen  ennemi  de  toutes  ca¬ 
bales,  aimant  réellement  fon  pays,  &  également  eltimé 
par  les  différens  partis  qui  divifent  l’État. 

Après  avoir  gémi  quelque  temps  enfemble  fur  les 
maux  qui  défolent  notre  Patrie ,  tu  as  fait  le  fujet  de 
notre  entretien,  &  en  nous  leparant,  il  ma  promis 
de  t’écrire* 
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LETTRE  XXII. 


Antoine  A ...  au  Comte  de  B. 


'Europe  s’apperçoit  maintenant  que  nous  valons 
la  peine  qu  on  s  intereffe  à  ce  qui  nous  regarde.  Sans 
compter  la  France,  qui  fecrctement  a  toujours  été 
notre  amie,  plulieurs  Puiffances  recherchent  notre 
alliance.  L’Allemagne  a  défendu  à  fes  Sujets  de  s’en¬ 
rôler  pour  fervir  contre  nous.  Un  Prince  puiffant 
nous  a  fait  paffer  des  munitions  de  guerre.  Des  Hom¬ 
mes  du  premier  mérité  n  ont  pas  craint  de  traverler 
les  mers  pour  venir  fervir  fous  nos  Drapeaux.  Plu- 
f ours  États  du  Nord  viennent  de  donner  des  ordres 
pour  que  leurs  Ports  foient  ouverts  à  nos  VaifTeaux. 
Nous  avons  des  Envoyés  dans  différentes  Cours  *,  &z 
la  Tamife  voit,  dans  le  moment  où  je  t’écris,  flotter 
fur  fes  eaux  le  pavillon  des  Provinces-Unies. 

Le  Gouvernement  François  s’eft  comporté  avec 
beaucoup  de  modération  &  de  ffigefle,  en  n’exigeant 
point  de  nous  un  Traité  de  Commerce  exclufif.  La 
liberté  qu’il  laide  aux  autres  Puiffances  de  trafiquer, 
eft  une  raffon  pour  quelles  ne  foient  pas  jaloufes  de 
l’avantage  qu’il  tirera  de  notre  indépendance.  S’il  eût 
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cherché  à  s’approprier  tous  les  profits,  il  eût  peut-être 
alarmé  toute  l’Europe.  Les  Alliés  de  l’Angleterre 
n  auroient  pas  manqué  de  prendre  part  à  nos  débats, 
au-lieu  que  ces  mêmes  Alliés ,  dans  l’efpérance  de 
partager  la  dépouille  ,  la  laifTeront  feule  vider  fa 


Sur  quelque  puiffance  que  Je  m’arrête,  je  n’en 
vois  pas  une  feule  qui  foit  intéreffée  à  nous  nuire. 
Quand  l’Angleterre  feroit  en  guerre  avec  la  France 
toutes  doivent  refter  tranquilles,  tant  qu’il  ne  fera 
queftion  que  de  ce  qui  nous  regarde.  La  Hollande 
même ,  qui  s’eft  obligée  de  lui  fournir  des  hommes 
&  certains  nombres  de  vaiffeaux  dans  le  cas  où  elle 
feroit  attaquée ,  peut  facilement  éluder  fa  promefîe , 
fans  manquer  à  la  foi  des  Traités  (  I  ). 

On  fait  ici  courir  le  bruit  que  l  Efpagne  a  pris 
le  parti  de  la  neutralité.  On  prétend  même  que  notre 
indépendance  l’alarme.  Je  ne  vois  pas  qu  elle  leroit  la 
caufe  de  fes  craintes  :  notre  féparation  la  débarraffe 
d’un  ennemi,  notre  union  lui  en  conferveroit  deux 
qui,  en  s’entendant  bien,  finiroient  par  lui  enlever 
toutes  fes  Colonies  -,  au-lieu  que  l’Amérique  Septen¬ 
trionale  fe  gouvernant  par  fes  propres  Loix ,  fera  trop 


(  i  )  M.  Mabli,  dans  fon  Droit  public  de  l’Europe  ,  a  donné 
les  raifons  dont  peuvent  fe  fervir  les  Hollandois  pour  élude,£ 
U  promeife  qu’ils  ont  faite  à  l’Angleterre, 
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occupée  d’elle-même  pour  fonger  à  conquérir  (  1  )% 

Là  poffeflïon  du  Mexique  &  du  Pérou  deviendroit  la  * 

caufe  de  fa  corruption  &  de  fa  perte.  Si  elle  veut  fe 

conferver  long-temps  libre  &  heureufe ,  il  faut  quelle 

laide  l’Efpagnol  languir  oublié  dans  la  partie  du 

monde  qu’il  habite. 

Adieu,  mon  Ami,  je  te  quitte  pour  m’occuper  des 
intérêts  de  mon  pays.  Tu  n’ignores  pas  que  je  me  luis 
chargé,  avec  plufieurs  autres  Membres  du  Congrès, 
de  la  partie  de  la  légi dation. 

-  :  1 

(1)  Dans  la  douzième  Lettre,  on  a  vu  détaille  plus  au 
long  les  raifons  qui  doivent  engager  l’Ëfpagne  à  ne  pas  s’op- 
pofer  à  l’indépendance  des  Provinces-Unies  de  l’Amérique. 

f 


N 

1  » 

y 

f 

t  wÊÊsËÈm 

✓  *  % 

!  ^■üf 

Ü 

r 

—■  ~ - -  "  ~~~ 

«büm*  ' 


?&  Lettres  d’un  Membre 

_ 

- - 

lettre  XXIII. 


Ze  Lord  N. ..  a  Antoine  A. . . 


Me  voici  enfin  de  retour  à  Londres  !  Lai  donné 
mes  premiers  momens  à  ma  Patrie  :  j’allois  donner  les 
autres  au  repos,  quand  je  me  fuis  rappellé  que  j’avois3 
à  Philadelphie,  un  Ami. 

I  ardonne-moi ,  je  te  prie ,  fl  je  n’entre  pas  aujour¬ 
d’hui  dans  quelques  détails  fur  ce  qui  regarde  les 
différens  Peuples  chez  lefquels  j  ai  vécu.  Je  te  ferai 
part  dans  un  autre  moment  de  mes  remarques.  Je  fuis 
trop  occupé  des  objets  préfens,pour  pouvoir  partager 
mon  attention.  Tout  ce  qui  me  touche,  Parens,  Ci¬ 
toyens,  toi -même  enfin,  quoiqu’éloigné ,  contribue 
à  m  oter  cette  tranquillité  lî  nécedàire  pour  bien 
rendre  mes  idées. 

Je  vais  cependant  hafarder  de  te  parler  de  mon 
Pays.  J’aime  à  m’en  entretenir,  fur-tout  avec  toi*, 
d’ailleurs  je  fuis  bien  aile  de  te  communiquer  mes 
inquiétudes  touchant  fon  intérêt  préfent. 

En  partant  pour  l’Inde,  j’ai  laide  la  Nation  fo¬ 
ndante  au-dedans,  3c  refpeétée  au-dehors.  Excepté 


•  Vi',  ( 


Pt»  C  O  N  G  R  i:  S  A  M  1£  R  i  q  u  A  I  N.  79 

une  feule  PuilW,  toutes  les  autres  vecberchoient 
notre  alliance.  A  mon  arrivée,  j’ai  trouvé  fa  fitua- 
ïion  bien  différente.  Ceux  quelle  bravoit  autrefois, 
ofent  la  braver  à  leur  tour.  Nos  vaiffeaux  qui  Jadii 
couvroient  toutes  les  mers,  viennent  maintenant 
chercher  un  ai>le  dans  nos  Ports.  L’Ennemi  tous 
les  jours  infulte  impunément  nos  Côtes.  Ce  n’eft 
plus  lui  qui  tremble  pour  fes  foyers ,  c’eft  nous  qui 
tremblons  aujourd’hui  pour  les  nôtres.  J’ai  vu  d’in¬ 
dignes  Citoyens ,  qui  au-lieu  de  s’apprêter  à  repouflèr 
1  Ennemi,  n’étoient  occupés  qu’à  mettre  en  fureté 
leurs  richeffes.  Quel  fond  l’État  peut-il  faire  fur  des 
hommes  qui  fe  comportent  comme  s’ils  dévoient  être 

battus;  Quel  fecours  peut-on  efpérer  de  pareils  dé- 
fen  leurs  ? 

Mais,  d’où  peut  provenir  un  femblable  découra¬ 
gement.  Pour  en  trouver  la  caufe ,  c’eft  ju /qu'au  Mi¬ 
nière  même  qu’il  faut  remonter.  La  conduite  qu’il 
a  tenue  jufqu’à  préfent  elt  inconcevable.  Dans  le 
commencement  de  nos  débats  avec  l’Amérique ,  il  a 
traité  de  vilîonnaires  ceux  qui  craignoient  que  la 
France  ne  prît  part  à  votre  querelle.  Pendant  tout 
le  temps  que  la  médiation  de  l’Efpagne  a  duré , 
comment  s’eft-il  comporté  ?  Étois-ce  en  lui  faifant  de 
fau/Tes  prome/îes  &  en  manœuvrant  lourdement  con- 
tr’elle,  qu’on  pouvoit  fe  flatter  d’en  faire  un  ami? 
Non,  il  falloit  faire  un  facrifice  en  fa  faveur.  Peut- 
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être,  par  ce  moyen,  1'eulîions-nous  engagé  à  con^ 
ferver  la  neutralité. 

Aujourdhui  que  ces  deux  Puifïances  ont  réuni 
leurs  forces  contre  nous,  que  fait  encore  ce  même 
Miniftère  ?  A  la  nonchalance  la  moins  excufable,  à 
la  plus  fotte  crédulité ,  fuccède  une  fierté  hors  de 
faifon:  encore  fi  ,  pour  la  foutenir,  on  prenoit  un  parti 
vigoureux.  Mais  non ,  bien  loin  de  chercher  à  rani¬ 
mer  le  courage  de  la  Nation  par  quelque  action 
d'éclat,  on  ne  s'occupe  qu'à  l'effrayer,  en  fe  tenant 
fur  la  défenfive.  Ah,  mon  Ami,  fi  Chatam  vivoit 
parmi  nous  !  fi  fa  voix  pouvoit  fe  faire  entendre  au 
milieu  de  nos  Affemblées,  je  l'entendrois  dire  aux 
Minières  :  Apres  avoir  perdu  l'Etat  vous  préten¬ 
dez  le  régir.  Lâches  ,  defeendez  de  la  place  que 
vous  occupez  :  quittez  ces  rênes  que  vous  ne  pouvez 
plus  tenir  :  courez  enfevelir  votre  honte  dans  la  re¬ 
traite  ,  &  laiffez  à  des  mains  plus  habiles  le  foin 
de  nous  gouverner. 

Adieu,  mon  Ami:  apprends -moi  dans  quel  état 
font  nos  affaires.  Fais-moi  favoir  s'il  n'y  auroit  pas 
quelques  moyens  de  réconcilier  l’Amérique  avec  la 
Métropole.  J'ofe  exiger  ce  fervice  de  ton  amitié. 
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LETTRE 

XXIV. 

Le  même  au 

MÊME. 

Je  jouis  maintenant  de  moi,  mon  Ami,  &  je  puis 
m’entretenir  à  mon  aile  avec  toi. 

Tu  fais  que  ce  ne  fut  point  l’envie  d’augmenter 
ma  fortune ,  qui  me  fît  entreprendre  le  voyage  de 
1  Inde.  Un  motif  plus  délmtérelTé ,  plus  noble,  me 
détermina  à  y  palier.  Je  voulois  acquérir  de  nouvelles 
connoifîances.  Je  crus  ne  pouvoir  mieux  m’y  prendre, 
qu’en  étudiant  les  mœurs  des  Peuples  policés  de  l’Alîe. 
Je  brûlois ,  fur-tout ,  du  delir  de  vilîter  ces  heureufes 
contrées,  où  le  premier  d’entre  les  hommes  rechercha 
la  fociété  de  fon  femblable  (  i  ) ,  où  il  commença  à 


(  t  )  M.  Dellande  ,  dans  Ton  Hiftoire  critique  de  la  Philo - 
fop-iie ,  a  prétendu  que  l’Inde  effc  le  berceau  de  toutes  les 
Sciences.  L’Égypte  ,  dit- il  ,  a  tiré  des  Indiens  la  plupart  de 
Tes  inditutions.  C’ed  à  l’école  des  Gymnofophides ,  conti¬ 
nue-t-il,  que  plufieurs  Sages  de  la  Grcce  ont  puifé  leurs  con- 
noitfances.  D’autres  Savans  placent  ce  meme  berceau  chez  les 
Peuples  Septentrionaux.  L’un  &  l’autre  fydème  ont  eifuye  des 
critiques  ,  &  trouve  des  approbateurs.  Parmi  les  raifons  qui 
ont  été  alléguées ,  on  en  a  oublié  une  fans  laquelle  l’état  de 
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connaître  que  le  bonheur  s’accroît  par  celui  des 
autres,  où,  pour  la  première  fois,  on  entendit  pro¬ 
noncer  les  noms  d’époux,  de  frere  &  d’ami.  Voilà 
les  raifons  qui ,  pendant  plufîeurs  années ,  m’ont  tenu 
éloigné  de  ma  Patrie. 

Etant  arrivé  à  Madras ,  j’y  liai  connoiffance  avec 
un  Brame  d’un  certain  âge,  qui  parloit  un  peu  l’An- 
glois,  &  qui  étoit  très-verfé  dans  la  connoiffance  des 
Loix  de  fon  Pays.  Je  fus  bientôt  aiTez  fon  ami  pour 
lui  faire  confidence  du  motif  de  mon  voyage.  Il  pa¬ 
rut  furpris  d’apprendre  que  j’avois  traverfé  tant  de 
mers  dans  le  feul  defî'ein  de  m’inftruire.  Etranger, 
me  dit-il ,  il  faut  que  tu  aies  bien  de  la  vertu ,  pour 
être  venu  de  tî  loin  chercher  la  fcience  parmi  nous. 
Tu  veux ,  fans  doute ,  favoir  quelle  efb  la  forme  de 
notre  Gouvernement ,  quelles  font  nos  inftitutions , 
&  quelles  mœurs  nous  avons?  Tu  n’auras  qu’une  idée 
imparfaite  de  toutes  ces  chofes,  fi  tu  te  contentes  de 
converfer  avec  moi,  &  de  lire  nos  ouvrages.  On  ne 
peut  apprécier  ce  que  valent  les  Loix  d’une  Nation , 
qu’en  les  confidérant  dans  le  rapport  qu’elles  ont 
avec  la  conflitution  des  individus.  C’eft  par  le  bon¬ 
heur  dont  ils  jouirent,  qu’il  faut  évaluer  la  fagefîë 


la  queflion  ne  pouvoir  pas  être  éclairci.  La  matière  que  je 
traite  ne  me  permet  pas  de  transcrire  ici  les  remarques 
que  j’ai  faites  à  ce  Sujet.  J’efpere  quelque  jour  les  rendre 
publiques. 
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de  ccs  memes  Loix.  Peut-être  que  les  nôtres,  tranf- 
portées  dans  un  autre  pays ,  y  cauferoient  des  maux 
infinis. 

Pour  qu’un  Peuple  pui  fie  tirer  avantage  de  Tes  Loix, 
il  faut  qu  elles  aient  été  faites  pour  lui,  &  qu’il  ne  fe 
foit  policé  qu’avec  elle.  Si ,  au-lieu  de  fe  corrompre 
avec  le  temps,  elles  fe  maintiennent  dans  toute  leur 
pureté,  on  peut  dire  que  le  Légiflateur  a  prévu  tous 
les  cas  ,  &  on  peut  regarder  de  femblablcs  Loix 
comme  un  pr éfent  du  Ciel:  telles  font  les  nôtres.  Elles 
nont  point  varié  depuis  leur  origine.  Nos  mœurs 
n  ont  pas  plus  changé  quelles ,  &  le  bonheur  dont 
nous  jouiifons  aujourd  hui,  efl  le  bonheur  dont  jouif- 
foient  nos  peres.  Je  t’invite  donc,  continua-t-il,  fi  tu 
veux  avoir  une  idee  jufle  de  notre  Gouvernement, 
de  m’accompagner  dans  nos  paifîblcs  contrées.  Je  t’y 
offre  une  retraite  fure  pendant  tout  le  temps  que  tu 
voudras  y  refier.  Si  des  plaifirs  tels  que  la  Nature  les 
préfente  font  de  ton  goût,  attends-toi  à  les  trouver 
parmi  nous ,  examine  bien  ce  que  je  te  propofe  ;  ré¬ 
fléchis  fur  ce  que  tu  dois  faire ,  &  décide  toi. 

Vertueux  Vieillard,  lui  répondis  -je ,  toutes  mes 
réflexions  font  faites,  je  fuis  prêt  à  vous  fuivre  ,  je 
voudrois  déjà  vivre  parmi  vous.  Tes  vœux  feront 
bientôt  fatisfiits,  repart-il  ,  j'ai  rempli  la  tache  que 
je  metois  impofé,  demain  nous  partons. 

Je  ne  te  ferai  point  la  defeription  des  différens 
lieux  par  où  j’ai  paffé  -,  je  te  dirai  feulement,  qu’a  près 
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plufieurs  jours  de  marche,  j'arrivai  avec  mon  Con¬ 
ducteur  au  pays  des  GentouX. 

Pendant  le  temps  que  j'ai  vécu  avec  eux,  j'ai  ap¬ 
pris  à  les  connoître.  La  fraternité  de  nos  Quakers 
n’approche  pas  de  l’union  qui  régne  parmi  ces  Peu¬ 
ples.  Jamais  Indou  n  a  murmuré  contre  la  Providence  : 
leurs  mœurs  font  (impies  comme  leurs  Loix.  Contens 

i. 

des  fruits  que  la  terre  leur  procure,  ils  ne  vont  point 
chercher  chez  l’Étranger  de  quoi  fatisfaire  leurs  be¬ 
soins.  Le  premier  homme  qui  commença  par  verfer 
le  fang  de  fon  femblable,  n’habitoit  point  ces  heu- 
reufes  contrées.  On  n’y  compte  pas  les  Héros  par  le 
nombre  des  deftruéteurs  du  genre  humain.  Nulle 
Horde  n’en  ePc  fortie  pour  ravager  la  terre.  C’elt-là 
que  la  Nature  a  voulu  conferver  fon  plus  bel  ou¬ 
vrage,  tel  qu’il  eft  forti  de  fa  bienfaifante  main. 

Je  t’avouerai  que  la  douceur  du  caraélère  de  ces 
Peuples  a  penfé  me  faire  oublier  ce  que  je  dois  à  mon 
Pays.  J’ai  fongé  à  m’établir  parmi  eux  :  une  feule 
chofe  m’en  a  détourné,  c’eft  la  vieilleife  prématurée 
des  femmes.  Nubiles  avant  dix  ans,  elles  font  ftériles 
à  vingt-cinq.  Ce  défaut  de  proportion  dans  la  diftri- 
bution  du  plaifir  entre  les  deux  fexes,,  humilioit  trop 
à  mes  yeux  celle  que  j’aurois  voulu  élever  au-defîiis 
de  moi -même,  pour  la  rendre  plus  digne  de  mon 
attachement. 

Malgré  cela ,  j’eus  toutes  les  peines  du  monde  à  me 
féparer  du  Vieillard  qui  m’avoit  fi  généreufement 
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donné  l’hofpitalité.  Tu  nas  pas  le  courage  d’être 
heureux,  me  dit -il,  en  m’embraffant.  Je  te  plains, 
adieu,  Je  vais  prier  Brama  qu’il  veille  fur  toi.  Auiïl-tôt 
il  s  éloigné  en  me  jettant  un  regard  plein  de  cette 
tendre  pitié  que  les  hommes  ,  qui  aiment  leurs 
fèmblables ,  refientent  ordinairement  pour  ceux  qu'ils 
croient  laitier  dans  l’erreur. 

De  retour  à  Madras,  je  n’y  reliai  que  le  temps 
dont  j  eus  befoin,  pour  trouver  un  vailTeau  qui  me 
conduisît  en  Chine.  J ’étois  prévenu  en  faveur  des 
Mandarins  du  pays.  Je  croyois  trouver  des  hommes 
inflruits  &  éclairés ,  mais  je  fus  bientôt  délabufé.  Je- 
ne  taidai  pas  a  mappercevoir  que  je  n’apprendrois 
rien  avec  eux.  Pour  m  en  confoler ,  je  m’occupai,  pen¬ 
dant  mon  fejour ,  à  etudier  leurs  Loix,  &  à  connoître 
la  forme  de  leur  État  politique.  Je  fus  furpris  de 
voir  que  leur  Gouvernement,  dont  on  m’avoit  vanté 
la  fagelfe,  étoit  défeélueux  en  bien  des  points.  Ce 
qui  me  frappa ,  fur-tout ,  c’efl  la  mal-adreffe  de  leurs 
Legiflateurs  qui,  en  voulant  aiïurcr  la  tranquillité  de 
l’Etat  au-dedans,  n’y  étoient  parvenus  qu’en  dimi¬ 
nuant  les  moyens  de  fureté  contre  les  attaques  du 
dehors.  Je  fis  part  de  mes  oblervations  :  on  convint 
que  j  avois  quelque  raifon  ,  mais  on  prétendit  en 
meme  -  temps  qu  il  valait  mieux  être  expofé  dans 
1  eipace  de  deux  fiecles  à  une  révolution.,  plutôt  que 
dêtre  fans  celfe  troublé  par  des  divifions  inteflincs. 
Je  pouvois  facilement  répondre  à  cette  objection , 
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mais  j'aimai  mieux  me  taire ,  parce  qu'en  Chine  , 
comme  dans  tous  les  États  defpotiques,  il  eft  dange¬ 
reux  de  blâmer  l'adminiftration.  Je  quittai  ce  Pays, 
très-enchanté  des  manières  de  Tes  Habitans ,  mais  peu 
édifié  de  leurs  vertus. 

De  tous  les  Peuples  de  l'Afie,  le  Tartare  eft  celui 
qui  mérite  le  plus  l’attention  du  Voyageur.  Pendant 
mon  féjour  à  Pékin ,  j'ai  eu  occafion  de  converfer 
avec  plufîeurs.  Je  n'ai  pas  pour  cela  appris  à  les  con- 
noître.  On  fe  tromperoit  à  coup  fûr ,  li  on  s'aviioit  de 
juger  de  cette  belliqueufe  Nation  par  les  fuccefTeurs 
de  ceux  qui  ont  fubjugué  la  Chine.  Pour  en  prendre 
une  idée  jufte  ,  il  faut  aller  vivre  avec  eux  dans  leur 
propre  pays ,  &  les  accompagner  quelque  temps  dans 
leurs  courbes. 

Adieu ,  mon  Ami ,  donne  -  moi  le  plutôt  que  tu 
pourras  de  tes  nouvelles ,  &  ,  s’il  Te  peut ,  répond  à 
la  demande  que  je  te  fais  dans  ma  première 
Lettre. 
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LETTRE  XXV. 

Antoine  A. . .  au  Lord  N. . . 

V 

]V[on  Ami  ,  quoique  Je  fois  du  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  choiiîs  par  la  Nation  pour  veiller  à  Tes  inté¬ 
rêts,  je  puis,  lans  manquer  à  mon  devoir,  répondre 
à  ta  queftion.  Je  vais  te  parler  avec  cette  franchife 
que  tu  me  connois.  C  efb  ainfi  que  je  me  fuis  toujours 
comporté  avec  ceux  que  jeftime  &  que  j aime. 

Quand  c’eft  l'amour  de  la  Liberté  qui  oblige  un 
Peuple  à  faire  tous  fes  efforts  pour  fe  détacher  d’un 
autre ,  il  eft  rare  que  la  querelle  ne  fe  termine  pas  à 
Ton  avantage  (  I  ).  Ce  meme  Peuple  connoît  trop 
bien  ce  qui  lui  eft  utile ,  pour  ignorer  qu’il  ne 
peut  éviter  la  fervitude ,  qu’en  fe  gouvernant  par 
fes  propres  Loix.  Quelle  condition  pourroit-on  lui 
offrir  capable  de  balancer  celle  -  là  ?  Serois  -  ce  de 
demeurer  libre  en  faifant  partie  du  Corps  national  ï 
mais,  fuppofons  qu’on  lui  accorde  ce  droit,  pourquoi 
fe  mettre  dans  le  cas  d’avoir  obligation  à  un  autre 


(  1  )  Les  États  de  Hollande  &  les  Cantons  Suides  en 
font  une  preuve  bien  certaine* 
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â  un  bien  dont  on  efl  poffeffeur  ?  D’ailleurs ,  quel 
feroit  le  garant  de  fa  Liberté?  Où  iroit-il  en  cher¬ 
cher  qui  vaille  mieux  que  lui?  Dans  toutes  les  opé¬ 
rations  3  mon  Ami  ,  il  faut  toujours  agir  par  les 
moyens  les  plus  (impies  -,  c’efl  la  marche  que  fuit 
ordinairement  la  Nature.  Ce  feroit  nous  écarter  de  ce 
principe ,  que  de  remettre  entre  vos  mains  cette 
même  Liberté,  pour  après  la  tenir  de  vous. 

Vos  Minières  trompent  le  Peuple ,  en  l’afïurant 
que  nous  cherchons  à  nous  réconcilier  avec  la  Mé¬ 
tropole.  Eux-mêmes,  à  leur  tour,  font  trompés  par 
leurs  Agens.  La  plupart  ne  font  que  des  Aventuriers 
fans  conhoifîance  &  fans  talent ,  qui  dans  l’efpoir  de 
butiner  &  de  s’enrichir  à  nos  dépens ,  tâchent  de  leur 
perfuader ,  qu’en  faifant  le  moindre  effort,  on  pourra 
nous  affujétir.  Qu’ils  confultent  les  hommes  inftruits 
&  éclairés ,  tels  que  Carîeton  Sc  les  deux  freres 
Howes ,  ils  apprendront  d  eux  à  nous  mieux  con- 
noître.  Us  fauront  que  nous  ne  regardons  plus  notre 
indépendance  comme  une  affaire  douteufe ,  que  nous 
fommes  trop  généreux  pour  tromper  nos  Alliés,  & 
que  nous  fa  vous  refpeéter  la  foi  des  Traités.  Qu’ils  ne 
s’imaginent  pas  que  quelques  Sujets  enrôlés  par  force , 
ou  des  Citoyens  perdus  de  dette  ,  puiffent  tenir  tête  au 
relie  de  la  Nation ,  &  déranger  l’ordre  de  notre  nou¬ 
velle  conflitution.  Penfent-ils  que  des  incurfions  faites 
à  la  maniéré  des  Sauvages,  foient  capables  de  nous 
intimider?  Ces  fortes  d’expéditions  annoncent,  de  leur 
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part,  une  grande  foible/Te,  &  font  une  preuve  de 
notre  fupériorité. 

Examine  avec  attention  la  pofltion  des  deux  Peu¬ 
ples  :  réfléchis  fur  les  motifs  qui  les  font  agir.  L’un 
attaque,  l’autre  fe  défend.  Auquel  des  deux  penfes- 
tu  que  doit  relier  la  viéloire?  Dans  bien  des  cas,  c’efl 
prefque  toujours  l’attaquant  qui  l’emporte.  Dans  celui- 
ci,  il  faut  quelle  refie  à  la  Nation  qui  fe  défend.  Pour¬ 
quoi  cela  ?  C’ell  que  le  premier  ne  combat  que  pour 
acquérir  des  efclaves ,  Sc  que  l’autre  n’a  pris  les  armes 
que  pour  s’empêcher  de  le  devenir. 

Adieu,  mon  Ami  :  votre  Gouvernement  fe  flatte 
envain  d’avoir  parmi  nous  de  véritables  partifans. 
Nos  Milices  n’ont  qu’à  fe  préfenter  pour  vous  enlever 
ceux  que  la  crainte  ou  la  force  vous  ont  donné  pour 
un  moment.  Sur  quelque  Province  que  je  jette  les 
yeux,  je  n’y  vois  que  des  Habitans  jaloux  de  leur 
liberté,  &  qui,  pour  la  conferver,  font  prêts  à  tout 
facrifler. 


_ 


Le  même  au  même. 
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La  vertu  d’un  Peuple ,  qui  combat  pour  fa  Li¬ 
berté,  s’accroît  ordinairement  par  les  efforts  qu’il  eft 
obligé  de  faire  pour  conferver  cette  même  Liberté. 
Tous  les  individus.,  dans  ce  moment,  femblent  n’en 
former  qu’un.  On  croiroit  que  la  même  ame  les 
anime.  Tous  ont  la  même  crainte,  tous  ne  connoif- 
fent  qu’un  feul  danger,  &  tous  afpirent  au  même 
bien. 

Des  hommes  qui  ont  été  Ci  étroitement  unis ,  ref- 
peélent  long-temps  les  Loix  que  fes  nouveaux  fon¬ 
dateurs  lui  ont  donné.  L’image  des  Citoyens  qui  fe 
font  facrifïés  pour  la  caufe  publique  *,  le  fouvenir  de 
leurs  belles  actions  -,  leurs  noms  célébrés  par  des  hym¬ 
nes  que  chante  la  Nation  raffemblée  *,  les  monumens 
élevés  en  leur  honneur  *,  le  dépôt  précieux  qui  ren¬ 
ferme  leurs  connoiffances  \  toutes  ces  chofes  fervent 
à  perpétuer  la  vertu  chez  un  pareil  peuple. 

Quelquefois  je  détourne  mes  regards  des  horreurs 
qui  nous  environnent,  pour  m’occuper  du  bonheur 
qui  nous  attend.  Je  ne  me  borne  pas  à  examiner  ce 
que  deviendra  la  race  actuelle.  Je  me  tranfporte  au 
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milieu  de  nos  neveux  *,  je  fuis  la  marche  de  leurs  opé¬ 
rations  *,  je  partage  les  peines  qu'ils  Te  donnent  à  ci- 
vilifer  les  Hordes  fauvages  -,  je  montre  à  ces  derniers 
comment  il  faut  s’y  prendre  pour  rendre  fertile  cett 
terre  qu'ils  fe  contentent  de  fouler  aux  pieds  -,  je 
prends  plaiiir  à  leur  en  diftribuer  les  fruits ,  &  je  me 
réjouis  avec  eux  de  la  félicité  des  fiécles  à  venir. 

Je  11e  fixe  pas  mon  attention  feulement  fur  les 
Provinces -Unies  de  l’Amérique.  Mon  imagination 
o fe  embraflèr  toute  la  terre.  J’accompagne  nos  vaif- 
feaux  à  travers  les  mers  immenfes  qu’ils  parcourent. 
Je  viiite  les  pays  les  plus  éloignés  *,  je  trafique  avec 
leurs  Habitans*,  j’échange  avec  eux  nos  denrées,  nos 
marchandées.  Ma  bonne  foi  me  fait  avoir  la  préfé¬ 
rence  fur  les  autres  Nations.  Par  ce  moyen  j’enrichis 
ma  Patrie  ,  8c  j’augmente  la  population  en  augmen¬ 
tant  l’induftrie. 

Mais  l’idée  fur  laquelle  je  me  plais  à  m’arrêter  da¬ 
vantage,  c’efl:  lorfque  je  me  figure  que  l’Amérique 
pourra  un  jour  s’acquitter  envers  l’Angleterre  des 
fervices  qu’elle  en  aura  reçu.  Oui,  mon  Ami,  quand 
les  mœurs  étrangères  auront  achevé  de  vous  cor¬ 
rompre  }  quand  l’efpèce  humaine  fera  tout- à-fait  ufée 
chez  vous  *,  quand  tous  les  fléaux ,  qui  marchent  avec 
le  defpotifme ,  auront  privé  votre  Ifle  des  trois-quarts 
de  fe  s  habitans ,  c’efl:  alors  que  l’Amériquain  fcnfible 
viendra  repeupler  cette  même  terre,  qui  aura  nourri 
fes  peres.  Il  lui  reflituera  tout  ce  qu’il  en  aura  reçu. 
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Il  y  fera  renaître  le  goût  du  travail  *  l’amour  de  la 
Liberté,  &  toutes  les  vertus  qui  les  accompagnent. 
Ceft  ainli  qu  on  voit  un  fils  abfent  depuis  plufleurs 
années,  accourir  à  la  voie  de  fa  mere  expirante.  Sa 
prefence  feule  fufpend  le  dernier  coup  que  la  mort 
alloit  frapper.  Bientôt  fes  carefîes  achèvent  de  ren¬ 
dre  îa  vie  a  celle  qui  lui  a  donné  le  jour. 
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LETTRE  XXVII. 


Le  Lord  N. . .  a  Antoine  A. . . 


Tout  est  ici  dans  le  plus  grand  défordre.  La  Na¬ 
tion  n  a  plus  de  confiance  dans  ceux  qui  la  gouver¬ 
nent.  La  méfintelligence  régne  parmi  les  Miniftres. 
Toutes  les  Séances  du  Parlement  le  palîent  en  vains 
difcours.  Ce  n’efi:  point  pour  remédier  aux  maux  de 
1  État ,  ni  pour  difcuter  les  intérêts  de  la  Nation ,  qu’il 
s  aflemble.  On  ny  efi:  occupé  qu’à  former  des  accu- 
fàtions  vagues.  Les  procès  ridicules  que  nous  inten¬ 
tons  à  nos  Generaux  les  inveélives  qui  nous  échap¬ 
pent  fans  celle  contre  le  Miniftère  i  nos  victoires  fup- 
pofées  •,  nos  conquêtes  imaginaires  -,  l’orgueil  de  notre 
populace  •,  la  petitelîe  de  certains  Membres  qui  la  re- 
prélentent ,  tout  cela  fert  à  amufer  les  autres  Puif- 
fances  de  l’Europe,  qui,  fans  en  excepter  nos  Alliés, 
femblent  ne  vouloir  prendre  part  à  notre  querelle 
que  comme  à  un  jeu  qui  peut  les  divertir  quelque 
temps.  A  voir  la  conduite  qu’ils  tiennent  avec  nous, 
on  leroit  tenté  de  croire  que  la  France  leur  a  tenu 
ce  langage.  Ma  partie  eft  bonne  ,  contentez  -  vous 
d’être  fpe&ateurs ,  vous  en  partagerez  les  profits  fans 
fournir  aucun  fond. 
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Tandis  que  1  Angleterre  fait  de  fon  mieux  pouf 
faiie  lire  fes  voilins,  les  Provinces-Unies  de  l’Amé¬ 
rique  s  occupent  H  un  rôle  bien  plus  intérelfant  ,  & 
ne  prefentent  aux  yeux  de  l’Univers  étonné,  qu’un 
fpeétacle  digne  de  toute  fon  attention.  La  lagelle 
qui  prefde  aux  délibérations  de  votre  Congrès  >  fon 
adreiïe  à  le  ménager  1  amitié  d’un  Allié  puilîant  *,  le 
lacrifice  volontaire  qu  ils  font  de  toute  leur  fortune  ; 
leur  amour  pour  la  liberté  *,  toutes  leurs  vertus  enfin 
forment  un  contraire  frappant  avec  les  vices  de  ceux 
qui,  chez  nous,  font  charges  de  veiller  aux  intérêts 
de  la  Nation. 

On  pourroit  compter,  parmi  ces  derniers,  des  In- 
trigans  qui  ne  fongent  qu’à  fe  faire  valoir  }  des  ef- 
prits  feditieux  qui  n’attendent  qu’un  événement  pour 
le  montrer  tels  j  des  hommes  tout-à-fait  dévoués  au 
Miniftcre  :  que  fait  -  on  ?  Peut-être  y  trouveroit  -  on 
des  traîtres  vendus  à  nos  Ennemis. 

C  eft  a  la  foiblelîe  de  notre  adminiftration  que  vous 
devez  la  plus  grande  partie  de  vos  fuccès.  Votre  cou- 
la  fermete  de  vos  Chefs ,  la  diltance  qui  fe 
ti ouve  entîe  nos  deux  continents,  l’appui  même  de 
la  France  ne  vous  eulfent  fervi  à  rien,  (i,  dans  le 
commencement  des  hoftilités ,  nous  eulîîons  fuivi  les 
conleils  du  grand  homme  qui ,  dans  la  derniere  guerre, 
a  tenu  les  rênes  de  l’État. 

C’ell  pour  nous  être  écarté  de  la  route  qu’il  nous 
avoit  tracé  -,  c’eli  pour  avoir  lîibflitué  à  des  moyens 
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Vigoureux  le  manège  d une  politique  artificieufe  ;  ceft 
pour  nous  être  amufé  à  négocier,  tandis  que  nous 
devions  frapper,  que  nous  perdrons  l’Amérique. 

Il  fe  trouve  parmi  nous  des'efprits  a  fiez  faux  & 
des  âmes  afîèz  viles  pour  chercher  à  obfcurcir  la 
gloire  du  Miniftre  célèbre  que  je  viens  de  citer.  Ils 
lui  attribuent  tous  les  maux  qui  nous  accablent  au¬ 
jourd’hui.  Ne  croiroit-on  pas,  à  les  entendre  ain/i 
parler  ,  que  pendant  fou  miniftère  il  a  appauvri  la 
Nation  ?  qu’il  a  diminué  le  nombre  de  fes  poffefïïons  i 
que  fes  flottes  ont  été  battues ,  &  qu’il  l’a  déshonorée  ' 
par  un  Traité  de  paix  honteux.  Cependant  il  n’exifte 
rien  de  tout  cela,  tu  ne  l’ignores  pas.  Sur  quoi  fon¬ 
dent-ils  donc  leurs  accufations  ?  Je  vais  te  l’apprendre. 
Ils  lui  font  un  crime  d’avoir  trop  humilié  nos  Enne¬ 
mis  ,  &z  d  avoir  mis  des  bornes  à  leur  Commerce  en 
etendant  le  notre.  Quelques  grandes  que  foient  ces 
deux  fautes ,  difent-ils ,  on  pourroit  les  lui  pardonner. 
Mais,  qu’avoit-il  befoin  d’élever  le  génie  de  la  Na¬ 
tion  ?  Pourquoi  lui  faire  prendre  de  fa  puifîànce  une 
trop  grande  idée?  Voilà,  mon  Ami,  les  reproches 
qu’ils  ne  rougiffent  pas  de  faire  au  plus  vertueux  Mi¬ 
niftre  que  l’Angleterre  ait  eu.  Comment  ne  pas  s’ap- 
percevoir ,  qu’en  tenant  un  pareil  langage ,  on  s’avilit 
foi-même  !  Que  deviendrons  -  nous ,  fi  notre  propre 
grandeur  nous  effraie,  &  li  nous  nous  croyons  inca¬ 
pables  d’en  foutenir  le  poids. 

La  France  ,  que  nous  avons  tant  humiliée ,  o fe 
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aujourd  hui  fe  melurer  avec  nous.  Elle  s’eltime  allez 
pour  prétendre  nous  faire  la  loi.  Qui  nous  empêche 
de  penler  comme  elle  ?  A  quel  peuple  fera-t-il  permis 
d  avoir  bonne  opinion  de  lui-même  3  fi  ce  n’ell  à  celui 
dont  les  travaux  ont  été  couronnés  pendant  foixante 
ans  par  des  lîicccs  continuels  ?  N’oublions  donc  jamais 
ce  que  nous  avons  été  :  &  quels  que  foient  nos  re¬ 
vers  ,  ayons  allez  de  vertu  pour  nous  croire  capables 
de  faire  aujourd’hui  ce  que  nous  avons  fait  autrefois. 

Adieu ,  mon  Ami  :  donne-moi ,  le  plutôt  que  ta 
pourras  >  de  tes  nouvelles. 


LETTRE 


du  Congrès  àmèriquain. 
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LETTRE  XXVIII. 


Z  £  MÊME  AU  MÊME . 


Je  me  suis  trouvé  dernièrement  dans  une  Aficm- 
blée ,  dont  le  moindre  perfonnage  s’eftimoit  a  fiez  pour 
Te  trouver  capable  de  gouverner  l'État. 

De  ma  vie  je  n’ai  vu  des  hommes  fi  contens  d’eux- 
mêmes  ,  ni  entendu  débiter  des  fadaifes  avec  tant  de 
prétention.  Tu  auras  peine  à  croire  qu’il  puifiè  exifter 
de  pareils  originaux. 

Ils  pafierent  en  revue  tous  les  Miniftres  du  règne 
pafie,  ainfi  que  ceux  du  règne  a  duel.  Ils  ne  firent 
grâce  à  aucun.  Leur  fupériorité  leur  faifoit  toujours 
découvrir  en  eux  des  défauts  échappés  à  la  connoif- 
fiance  du  Public.  Je  voulus  prendre  la  défenfe  d’un 
feul  :  fur-le-champ  on  me  ferma  la  bouche ,  en  me  di- 
fant  que  je  ne  connoifiois  rien  à  ces  matières -là. 
L’homme  dont  vous  nous  parlez,  continua  lun  d’eux, 
neft  pas  fans  talent  aux  yeux  de  certaines  perfonnes. 
Mais  quand  ce  même  talent  efi:  apprécié  par  le  génie, 
il  eft  réduit  à  bien  peu  de  chofes. 

Je  m’avifai  de  demander  à  ce  même  homme  com¬ 
ment  il  s’y  prendroit ,  fi  on  le  plaçoit  aujourd’hui  à  la 
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tête  des  affaires.  Je  puis  aifément  vous  contenter,  me 
répondit-il,  ma  maniéré  feroit  fimple  &  facile.  Je  re- 
connoîtrois  l’indépendance  de  l’Amérique  ,  je  rendrois 
aux  Efpagnols  Gibraltar  Sc  Mahon.  Je  partagerois  avec 
la  France  le  Commerce  de  l’Inde,  je  lui  céderois  la 
Dominique  &  le  Sénégal.  A  ces  conditions  la  paix 
feroit  bientôt  conclue ,  Sc  nous  conferverions  le  relie. 
Votre  génie  ne  vous  a-t-il  point  fuggéré  d’autres 
moyens,  lui  demandai -je  encore?  Ma  foi  non,  me 
dit  -  il ,  il  m’efl  arrivé ,  à  moi  qui  vous  parle ,  de  faire 
de  fort  mauvaifes  affaires.  Qu’ai -je  fait?  j’ai  cédé  la 
moitié  de  ma  fortune  pour  être  le  maître  de  l’autre 
moitié ,  l’État  peut  faire  de  même.  Fort  bien  imaginé, 
lui  répondis-je  ?  Je  vous  remercie  pour  nos  Minières 
du  bon  confeil  que  vous  venez  de  donner  :  s’ils  con- 
noiffoient  tout  ce  que  vous  valez ,  ils  ne  manqueroient 
pas  de  vous  employer.  Ils  s’en  donneront  bien  de 
garde,  reprit  mon  homme,  les  gens  de  mérite  trou¬ 
vent  difficilement  des  protecteurs,  il  faut  qu’ils  fe  pla¬ 
cent  d’eux-mêmes.  J’eus  befoin ,  dans  ce  moment, 
de  tout  mon  fang-froid  pour  ne  pas  éclater  de  rire. 
Une  femme  fenfée,  qui  nous  avoit  écouté,  n’en  fit  pas 
de  même  :  elle  s’approcha  de  moi ,  Sc  me  dit  tout  bas  : 
voilà  un  fot  perfonnage  î  il  faut  qu’il  foit  bien  borné , 
puifqu’il  ne  voit  pas  que  vous  le  periîfiez. 

Adieu ,  mon  Ami ,  il  n’eft  point  d’emploi  qui  en¬ 
traîne  après  lui  tant  de  dégoût  que  celui  d’homme 
d’Etat.  Si  ceux  qui  afpirent  à  le  devenir  en  connoif- 
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Soient  toutes  les  charges,  ils  fe  garderoient  bien  de 
i  ambitionner.  Il  eft  rare  qu’on  leur  rende  juftice  de 
leur  vivant.  Tant  qu’ils  font  en  place,  ils  font  expofés 
aux  plaifanteries  des  Courtifans.  Il  faut  qnTls  fouffrent 
patiemment,  je  ne  dirai  pas  les  importunités  des 
Grands,  mais  celles  du  moindre  de  leurs  protégés. 
S  ils  échouent  dans  leurs  opérations ,  on  les  en  rend 
relponlables.  Si, au  contraire,  ils  réuiïih'ent ,  c’eft  alors 
que  l’envie  fe  déchaîne  contre  eux.  On  voit  s’attrouper, 
de  toutes  paits  ,  les  calomniateurs  de  profedion,  qui 
s  efforcent  de  leur  taire  perdre  l’eftime  publique. 


Ir 
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LETTRE  XXIX. 


Antoine  A. . .  ^c/  Zord  2V\ . . 


Il  seroit  quelquefois  plus  avantageux  pour  certains 
Etats  d'avoir  pour  Souverain  un  homme  médiocre, 
qu’un  homme  de  génie. 

Les  entreprifes  du  premier  font  toujours  propor¬ 
tionnées  à  l’étendue  de  fes  moyens*,  &,  dans  tout  ce 
qu’il  fait ,  il  confùlte  les  facultés  de  fon  Peuple. 

Le  fécond  ne  confidere  que  fes  propres  forces. 
Comme  elles  font  considérables ,  il  dédaigne  fouven 
de  regarder  autour  de  lui.  Là,  où  l’autre  n’apperçoit 
que  des  difficultés,  il  y  voit,  lui,  des  reffources.  Tout 
ce  qui  pâlie  par  fes  mains  s’agrandit.  Ses  moyens ,  de 
foibles  qu’ils  étoient,  deviennent  puiflants.  Rien  ne 
lui  paroît  impoiïïble,  &  il  n’eft  occupé  qu’à  former 
de  values  projets. 

S’il  réuffit  dans  ce  qu’il  entreprend,  fon  Peuple  s’en 
trouve  mieux ,  &  doit  y  gagner  quelque  chofe  j  mais 
comme  ce  même  Peuple  n’a  pas  beaucoup  contribué 
aux  fuccès  des  opérations,  fon  bonheur  ne  peut-être 
que  momentané. 
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Tant  qu'un  pareil  Prince  régne,  tout  va  bien.  Si 
fon  Succefleur  lui  reflemble,  cette  Puifiance  pourra 
fe  maintenir  dans  le  meme  degré  de  vigueur.  Mais  fi 
celui  qui  doit  venir  après  eux  nèft  qu’un  homme 
ordinaire ,  l’édifice  alors ,  qui  n’efi:  plus  foutenu  par 
des  mains  auiïi  habiles  que  celles  qui  l’avoient  élevé, 
ne  tarde  pas  à  s’écrouler ,  &  l’Etat  redevient  ce  qu’il 
étoit. 

Il  y  aurait  de  l’injuftice  à  faire  l’application  de 
ceci  au  Peuple  Anglois.  C’eft  une  erreur  de  penfer 
que  le  Lord  Chatam  fut  trop  grand  pour  lui.  Si  vous 
êtes  déchu  de  ce  haut  point  de  grandeur  ou  vous 
vous  étiez  élevé  pendant  fon  miniftère,  ce  n’efi;  pas 
à  la  Nation  qu’il  faut  s’en  prendre  ,  mais  à  fcs  Mb 
niftres,  qui  font  trop  petits  pour  elle. 

Suppofons  pour  un  inftant  qu’il  cxiftoit  parmi  vous, 
avant  notre  réparation,  un  homme  plus  éclairé  que 
Pitt  -,  donnons-lui  le  génie  de  plufieurs  génies  ;  pla- 
çons-le  à  la  tête  du  Gouvernement  :  eh-bien  !  quelles 
qu’eufient  été  les  entreprifes  qu’il  eût  formé,  la  Na¬ 
tion  eût  pu  le  féconder.  Que  dis-je  ?  l’étendue  des 
moyens  qu’il  eût  trouvé  chez  elle ,  eufiënt  furpafié  de 
beaucoup  l’étendue  de  fes  projets.  Telle  efl,  mon 
Ami,  l’idée  que  je  m’étois  formé  de  votre  puiiTance. 

Quand  on  ofe  avancer  que  l’Angleterre  avoit  pris 
un  vol  qu’elle  ne  pouvoit  pas  foutenir ,  ce  n’efi;  pas  au 
Miniftre  qu’on  manque,  c’efi;  la  Nation  qu’on  ofiênfe. 
Je  foutiens,  moi,  que  rien  n’eût  été  capable  de  réfifter 
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aux  forces  réunies  de  l’Amérique  &  de  fa  Métropole. 

UUI  ce  ^Ue  tous  ^cs  Gouvernemens  de  l’Europe  ont 
vu.  Audi  le  plus  petit  État,  fur-tout  s’il  pofsède  le 

moindre  ruiffeau,  doit  fouhaiter  que  notre  indépen¬ 
dance  s’affermi  Ife, 

Adieu,  mon  Ami.  Lorfque  j’examine  la  grandeur 
dé  lentreprife  dont  le  Congrès  s’eft  chargé  5  lorfque 
je  me  rappelle  que  notre  caufe  ell:  celle  de  l’huma- 
mte  ;  lorfque  je  conddere  que  demotre  Liberté  dé¬ 
pend  celle  de  toute  l’Amérique,  mon  ame  s’échauffe. 
Je  voudrais  faire  palier  dans  celle  des  autres  tout  le 
^Cü  S11*  1  anime.  Je  voudrais  pouvoir  en  embrafer 
tollte  terrc*  Quel  moment  pour  le  bonheur  du 
inonde  !  Qui  pourrait  calculer  tout  le  bien  qui  doit 
rdulter  pour  lui  de  notre  indépendance. 


ou  Congrès  Amèri 


Q  u  a  i  n. 


lettre  XXX. 


U*. 


■A a  r o / n e  A . . .  Lord  N. . . 


* 

4 


Ne  suis -je  pas  toujours  le  grand  Corneille,  s’écria 
lin  jour  ce  Poète ,  indigné  de  ce  qu’on  cherchoit  à 
lui  ravir  line  partie  de  fa  gloire. 

,  Sl  tOUte  une  Nation >  <illi  a  opéré  de  grandes  chofes, 
ctoit  capable  de  reffentir  un  femblable  mouvement, 

quand  tout  fe  réunit  pour  l'accabler,  que  ne  pourroit- 
on  pas  efpérer  d'elle  ?  Combien  ne  fe  rendroit-elle  pas 
redoutable  aux  autres  P ui dances  ? 

Si  les  Romains  fe  font  relevés  tant  de  fois  de  leurs 
pertes  ^  s'ils  fe  font  montrés  fouvent  auffi  grands 
après ^  la  défaite  comme  après  la  victoire  ;  s’il  leur  elt 
arnve  de  faire  la  loi  à  leurs  ennemis,  quoique  vain¬ 
cus  *,  fi ,  malgré  la  corruption  de  leurs  mœurs  &  fim- 
becilhte  de  leurs  derniers  tyrans,  ils  oppoferent  tant 
de  rcfllance  au  choc  des  Barbares  ;  fi  jufque  dans 
leux  decadence  ils  furent  fupérieurs  à  tous  les  autres 
Peuples,  c  eft  parce  qu  ils  n’ont  jamais  perdu  de  vue 
les  belles  aétions  de  leurs  Ancêtres. 

Pendant  tout  le  temps  que  les  Grecs  ont  tenu  une 
paxeihe  conduite,  iis  ont  été  le  premier  Peuple  de 
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la  terre.  Dès  Imitant  qu'ils  s'en  font  écartés ,  ils  en 
font  devenus  le  plus  méprifable. 

Quelle  que  foit  la  contrée  fur  laquelle  je  fixe  mes 
regards ,  que  les  Nations  y  foient  fauvages  ou  po¬ 
licées  ,  c'eft  toujours  celle  qui  peut  s'eftimer  le  plus  (  I  ) , 
qui  l’emporte  fur  les  autres. 

Si,  des  Peuples,  je  defcends  jufqu’aux  individus 
qui  les  compofent  :  fi ,  fans  en  excepter  les  Chefs ,  je 
les  examine  les  uns  après  les  autres,  je  m'apperçoîs 
qu'ils  ne  font  grands  qu'autant  que  ce  ientiment  agit 
fur  leur  ame. 


(  i  )  L’eftime  qu’un  Peuple  a  de  lui-même  pour  ce  qui 
concerne  les  opérations  militaires,  doit  être  fondée  fur  la 
connoiffance  de  fes  propres  forces  comparées  avec  celles  de 
fes  ennemis.  Si  pendant  tout  le  temps  qu’il  s’eft  mefure 
avec  eux  l’avantage  eft  reftée  de  fon  cote ,  cette  eltime  effc 
juftc. 

Pour  ce  qui  concerne  les  individus ,  ils  peuvent  prouver 
qu’ils  ont  raifon  de  s’eftimer ,  non-feulement  par  leurs  ac¬ 
tions,  mais  encore  par  leurs  productions. 

Celui  qui  fe  croit  fupérieur  à  ce  qu’il  eft  réellement ,  ne 
peut  avoir  qu’une  faufle  eftime  de  lui-meme.  Tel  parut  le 
lâche  Terfite  au  fiége  de  Troye*  Tel  fut  Zoïle  fous  un  des 
Ptolomce ,  6c  tel  eft  de  nos  jours  ce  malheureux  Chef  de 
Tartares ,  qui  pour  Palais  n’a  qu  une  tente,  pour  État  que 
des  déferts,  pour  nourriture  que  du  lait  de  jument,  6c  qui, 
malgré  fa  misère  6c  fa  foiblefle,  s’imagine  etre  en  état  de 

O 

commander  à  tous  les  Souverains  de  la  Terre. 
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Le  fage  Ulyiïè  n’eût  jamais  ofé  difputer  à  Ajax  les 
armes  d’Achille,  s’il  n’eût  pas  eu  de  lui-même  la  plus 
haute  idée. 

Alexandre  eût -il  halardé  le  pa-flâge  du  Granique? 
'Thamas  Kouli-kan  eût -il  enrichi  la  Perle  des  dé¬ 
pouilles  de  l’Inde,  s’ils  euflent  eltimé  leurs  ennemis 
autant  qu’eux-mêmes? 

Confidère  ce  Henri  que  toute  l’Europe  admire.  Suis- 
le  dans  les  plaines  d’Ivri.  D’où  lui  vient  tant  d’au¬ 
dace  ?  il  ce  n’eft  de  la  confiance  qu’il  a  dans  Ton 
propre  courage  ,  &  dans  celui  des  Troupes  qu’il 
commande. 


-gr  s 
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LETTRE  XXXI. 

Le  Lord  N. . .  a  Antoine  A. . . 


Quand  tu  t  es  chargé  de  donner  des  Loix  à  ton 
Pays,  as -tu  réfléchi  fur  letendue  des  obligations 
que  tu  contraélois  ?  As-tu  fait  attention  combien  la 
tache  que  tu  t’impofois  étoit  pénible  ? 

Quoique  ta  Nation  ne  foit  plus  dans  l’enfance , 
elle  efl:  cependant  encore  fulceptible  de  recevoir  les 
meilleures  Loix  poflïbles. 

Prends  garde  de  reflembîer  aux  anciens  Légifla- 
tcurs ,  qui  prefque  tous,  comme  la  remarqué  le  cé- 
lébie  Monteiquieu  (1),  ont  négligé  l’enfemble  de 

leur  ouvrage ,  pour  ne  s’occuper  que  de  détails 
inutiles. 

Lorfqu’on  examine  de  près  leurs  inftitutions ,  on 


(  1  )  La  plupart  des  Legijlateurs  n’ont  confulté  que  leurs 
préjuges  &  leurs  fantaijies ,  Ils  ont  trop  donne  dans  les  cas 
particuliers  y  ce  qui  marque  un  génie  étroit,  qui  11e  voit  les 
chofes  que  par  partie ,  &  n’embrajfè  rien  d’une  vue  générale , 
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eft  tenté  de  croire  quelles  n’ont  pas  été  faites  pour 
tout  un  peuple. 

Soit  qu’ils  aient  anéanti  toutes  les  Loix  pour  en 
former  de  nouvelles,  ou  qu’ils  k  foient  contenté  de 
reformer  des  abus,  on  s’apperçoit  toujours  que  l’en- 
treprife  étoit  au-defîiis  de  leurs  forces. 

Leur  efprit  minutieux  étoit  tout  au  plus  propre  à 
tracer  un  plan  de  conduite  pour  de  petites  Sociétés , 
telles  qu  ils  s  en  trouve  quelquefois  dans  un  État. 

Si  tu  veux  faire  quelque  chofe  de  durable  &  f e- 
lever  au-defîus  des  Législateurs  qui  tout  précédé, 
ne  te  contentes  pas  de  te  faire  chérir  par  la  race 
aéluelle ,  c’eft  la  bénédiction  des  fîécles  futurs  que  tu 
dois  ambitionner. 

Tu  n’auras  rempli  que  la  plus  petite  partie  de  ton 
objet,  mon  Ami,  li  tu  ne  conlîdcres  dans  ton  travail 
que  le  feul  bonheur  de  tes  Compatriotes.  Tes  regards 
doivent  ie  porter  plus  loin  que  le  terrain  défriché 
par  leur  mains. 

Jamais  Législateur  n’a  été  chargé  d’une  entreprife 
aufïï  grande  que  la  tienne.  Figures-toi  que  la  liberté 
de  prefque  la  moitié  du  monde,  eft  aujourd’hui  con¬ 
fié  à  tes  foins.  Songes  que  toutes  ces  Hordes  ftiuvages 
qui  errent  çà  &  là  dans  les  déferts  de  l’Amérique,  s’u¬ 
niront  un  jour  avec  ta  Nation.  Il  faut  que  cet  évé¬ 
nement  entre  dans  la  combinaifon  de  tes  Loix.  Il  dé¬ 
pend  de  toi  de  le  hâter,  ou  de  le  retarder. 

Pour  peu  que  tu  te  trouves  embarrafté  fur  quelque 
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point  de  la  Légiflation ,  ouvre  YEfprit  des  Loix.  De 
tous  les  Livres  qui  ont  traité  de  cette  matière ,  je  n'en 
connois  point  qui  puifle  t'être  plus  utile.  L’Auteur 
immortel  de  ce  grand  ouvrage  a  connu  mieux  que 
nous-memes  notre  propre  conftitution.  Confultes-le 
fur-tout  fur  ce  qui  regarde  la  diftribution  des  pou¬ 
voirs,  &  fur  la  maniéré  d’accorder  les  Loix  avec 
les  principes  du  Gouvernement 
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